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I':iris, IS iH'tiilii'i' ISM. 


Le lr> oel<il)re 1851, ilaiis ce heaii calmu'l de 
la Cuinédie-Franeaise égayé du (diannanl sourire 
de Vollaire jeune, «a)niine d’un immortel rayon ; 

l’ar-devant MM. 

Naudel, un homme docte et aimable ; 

Charles Magnin , un <légustateur consomnu* 
en choses littéraires ; 

Kmile Desehamps , un poëte (|ui a les mains 
pleines de couronnes poui' tous les portes , 
grands ou petits; 

Lef(d»vre-I)(‘umier, dont j’avais mal (rai lé jadis 
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la poésie dans la Revue des Deux-Mondes el à 
qui j’avais écrit le malin : « Monsieur, je ne 
vous en veux plus de mon article. » 

Et en l’absence naturelle de M. Philarèle 
Chasles, qui m’avait promis qu’il serait là le 
premier ; 

Par-devant MM. les sociétaires au grand com- 
plet, Arsène Houssaye en tête, je lus une comé- 
die qui avait pour litre : les Jeux de l'Ambition^ 
ou V École des Faiseurs. C’est cette pièce que je 
livre aujourd’hui au public, .sans un mot de 
plus et sans une virgule de moins ; il n’y a de 
changé que le titre. 

Ma comédie fut reçue, mais elle ne fut pas 
jouée. Elle fut reçue, parce que le comité se 
montra plein de bienveillance pour l’auteur; 
elle ne fut pas jouée, parce qu’on trouva qu’il y 
avait trop de pamphlet dans cette comédie. Le 
Théâtre-Français eut-il tort? eut-il raison? On 
en jugera ; mais ce qui est certain, c’est qu’il 
devait y avoir un peu de vérité dans ma pein- 
ture, puisque ma pièce, reçue à Paris en 1851 , 
vient d’être jouée à Madrid en 1854, sur le 
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grand théâtre des événcmeiils et sous le lustre 
du bon Dieu. Qu’on lise mon quatrième acte, et 
l'on verra si je n’ai pas le droit d’intenter un 
procès en contrefaçon à la dernière révolution 
d’Espagne et de demander des dommages-inté- 
rêts à M. le comte Saii-Luis. Je ne le ferai pas. 

P. L. 
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J*KRSONNAGES RU PROLOGUE 


Ü. FRANCISCO DE LERENA, député. 
RODRIGUEZ MONTESINOS, énivain. 
JOSE V1VAI.DO , indiisli icl. 

Fis DoiiF.STf(}OK. 
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I a scène e$l à Madrid, eu <8.. , cinq ans avant lu |iiùtc, chez Francise» 
de Lercna. — .tp|iarlement très-modeste. 


SCÈNE PHEMIÈRE • • 

FRANCISCO L E R E N A , seul , à sa fenêtre. 

O Madlill, Madrid, ville maudite! (il ferme violcimncjit la fe- 
nêtre, et va vers une table sur laquelle sont des journaux qu’il prend d'une 
main convubivc. Avec ironie.) Excellents joiirnanx! comme ils 
traitent mon discours d’hier! un discours qui m’a coiité nu 
long mois de consciencieuses études ! La Modération m'ou- 
trage, \' Impartial me calomnie, et la Vérité ment avec un 
aplomb! mais aucun ne me discute sérieusement, et cela, 
parce que j’ai voulu garder mon indépendance, parce (jue je 
n’ai voulu me traîner à la remorque d’aucune coterie ! O 
impartialité des partis, quand on t’a vue de près, tu n’es 
(pi’un mot! Allez au diable! vilaines feuilles. 

Il froisfte cljelte les jouriiau.\. 
lîiN nuMKSTIQI'K, rnlranl, tins rai 1 #*s de visilo à la main. 

Monsieur! 
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LERt'NA, avec humeur. 

Qu’y a-t-il? 

I.E DOMESTIQLE. 

Ce sont des cartes qu’on a déposées ce matin. 

LEREN.\. 

Donne. (Le domestique sort ; Lcrena parcourllos caries.) LcS nOIIIS 
de tous mes amis ! c’est tout naturel : le lendemain d’un 
échec, ils me font une visite de condoléance. Ils venaient 
savourer ma défaite en bons amis. (.Avec ironie.) Et l’on dit 
qu’ils fuient le malheur. Je ne connais pas de plus mordante 
injure que la compassion des amis intimes. O les amis, race 

impiloyahle ! (Le domestique entre de nouveau, deux feuilles de papier 
à la main.) Qu’csl-ce encore? 

LE DOMESTIQUE. 

Ce sont deux fournisseurs qui apportent leurs mémoires. 
Ils sont déjà venus. 

LE RE AA. 

Comment! ils sont déjà venus et ils reviennent! c’est 
très-indiscret. Paye-les. 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur, je n’ai plus d’argent. 

LERK.NA. 

Eh bien , alors, ne les paye pas, et laisse-moi tranquille. 
(Le domestique son.) Plus d’argent! Plus d'argent! comme les 
réau.x vont vite en cette ville ! il faut avouer que je fais un bien 
spirituel métier. Je me ruine jKmr me donner le plaisir de 
jwrler devant une chambre qui bâille et devant des journaux 
ijui sifUent, et pour avoir l’hoiinenr de représenter mon 
iJochcr! Eh! pour représenter les clochers, prenez les e.;i- 
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lüloiuieui's. (Ju’esl-ce (loiu; que l’ainbilionf c'esl une loui - 
tisane horriblement vieille, horriblement laide, et qui 
coûte horriblement cher... 

RODRlGirE/ MONTESl^OS. (Il ol entré Us (hn‘uiei*s luobJ 

Et qui ne manque jamais de chalands. 


SCÈNE 11 


FR.\i\r.lSr.O I.KRENA, ROÜIUGUKZ MONTESINOS 


LERE>A. 

'l iens, te voilà, Hodriguez. (Il lui terni 1.1 iiraiii.l 
MOKTESINOS . 

Oui, mon ami, c’est moi-mème. Eh! comment va la |o 
litique? 

LERENA, le regaidanl de la tète aux pieds. 

Comment va la littérature? 


MONTESnSOS. 

Tu ne me réponds pas? 

LEREKA. 

Je croyais t'avoir rtqxmdu. 

MONTESINOs. 

Parlons IVanchentent ; lit n’es pas coiUent, Francisco? 


I.ERE-MA. 

Non. Ni toi non plus, Hodriguez? 


' t 


! 
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MUM'ESIfiOS. 

Non. Je travaille beaucoup, et je ne réussis pas. Je n’ar- 
rive ni à la réputation, ni à la l'ortunc. J’ai passé quatre ans 
à écrire l’Iiistoire de la vieille Castille, et, quand mon livre a 
pai n, je l’ai envoyé liuinblenient à quelques grands person- 
nages... qui ne m’ont jias seulement remercié; les journaux 
ont parlé de moi... aux annonces, et jiersonne ne m’a lu. 
excepté peut-être trois ou quatre savants qui ne l’avouent 
pas, parce qu’ils se réservent de me piller à l’occasion ; et 
me voilà, après avoir rêvé le Pérou et la gloire, gios Jean 
comme devant ! 

LEHEXA. 

Eh î serais-tn plus avancé, quand tu aurais obtenu quel- 
ques réponses banales signées d’un beau nom, des feuille- 
tons dans les journaux, et nue mention honorable à l’Aca- 
démie, en un mot, tout ce qui constitue un succès d’estime, 
c’est-à-dire nue chute modérée? De quoi te plains-tu alors? 

MONTESIXOS. 

Ik* tout, et au fond je suis très-dccouragé. 

I.EIŒX'A, changcaiil dt! Ion, cl avec un .■soupir. 

Eh bien, tu ne l’es pas plus que moi. J’ai voulu être juste 
et impartial envers tout le monde, et j’ai eu tout le monde à 
dos. J’ai étudié les questions, et j’ai parlé dans le vide. Croi- 
lais-tu qu’en désespoir de cause j’ai demandé une modeste 
[ilace déjuge à Bilbao, et que le ministre m’a ré[)ondu qu’il 
me la donnerait avec plaisir... 

JlüMEsIMiS. 

Dès qu’elle sci ait vacante? 
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Dès que je serais ministériel. — Ah! je commence à 
regretter de ii’ètre |)as resté simple avocat dans ma petite 
>ille... 

MÜNTESINOS. 

Fais;mt de lu littérature de mnr niiluyen et de la plitique 
»le vaine pâture. 

LERENA. 

Dame! mon ami, en avocat. Enfin je gagnais aswz lion- 
iiclcment de quoi vivre... 

MONTESINOS. 

Trt*s-liomièleinent . 

LEREAA . 

Toujours, en avocat. Tandis qn’ici je me ruine. 

. MOÎSTESI.NOS. 

Bienlieui-eux ceux qui se ruinent ! ils ont encore (luelqne 
eliose; moi je n’ai jdus rien. C’est gai! Ah! nous n’imitons 
|>as notre camarade à rnniversité de Salamanque, José Vi- 
valdo. Il marche à la fortune, lui, et rapidement, au trot 
de deux jolis chevaux. Je viens de le rencontrer au Prado 
«lans sa belle voiture, et il va venir me rejoindre ici tout à 
l’heure; il a à nous parler, m'a-t-il dit. As-tu lu dernière- 
ment dans les journaux cette nouvelle compagnie indus- 
trielle qu’il crée au capital (le je ne sais combien de millions? 
C’est un homme qui ira loin. 

IVul-étre trop loin. 


-..-U. 
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MUM'ESISUS. 

Ku tout eus, il va vile. 

I.KUEKA. 

tjuancl ou va si vile, oti court risque tie trébucher. 

l'.N DOMESTIQUE, uiiuouçailt. 

[Ion José Vivaldo. 


SCK.NK III 

LES MEMES, JOSE VlV.t.Lüi). 

VIV.M.DO. 

Eli î bonjour, chers camarades ! Bonjour, Francisco. (ii serre 
la main de I.rrena. ) Bonjour, Rodriguez. (ii serre la main de Moii- 
tesinos. ) Comme nous nous voyons rarement ! Ce n’est jias 
œmme à l’imiversité , où nous étions loujonrs ensemble, 
mêlant nos livres et notre argent, quand nous en avions, 
et nos... 

MONTESINOS, l'interrompant. 

Chut! sois réservé dans ton langage. Tu es ici dans une, 
chambre de député. 

VIVALDO. 

La belle raison! Et nous restons niaintenanl si.\ mois 
sans nous rencontrer. 

I.EKEAA. 

Ce qui ne nous empêche pas de songer souvenl à loi, et 
de voir tes succès avec plaisir. 


PROLOGIJK 


MONTESIMOS. 

Tii n’en doutes [ws? 


VIVALDO. 

Certainement, je n’en doute pas; mais je dois vous dire 
que, si vous voyez mes succès avec plaisir, moi je vois votre 
obscurité avec un serrement de cœur, et je viens, entendez- 
vous, je viens exprès jjour vous aider à en sortir. (Francisco el 
Rodriguez sc regardent avec étonnement.) Eli quoi ! don Francisco 
de Lcrena, lu es député, c’est-à-dire un liant baron... libé- 
ral, un quasi-prince du sang, un morceau de roi, et te voilà 
humble, [letit, obscur, cl dans une es|iècc de mansarde 
(regardant autour de luil, car, par ma foi, sifc. Votre Majesté est 
fort mal logée ! Eh tjuoi ! Rodriguez Montesinos, tu es écri- 
vain, c’est-à-dire un homme qui fait la ibrlune et la répu- 
tation des autres quand il veut, et lu végètes presque in- 
connu, dévorant chaque jour un morceau de ton patrimoine ! 

MO.MESINOS. 

Hélas ! je suis à la dernière bouchée ; je mange en ce mo- 
ment le dernier mur de la maison paternelle. 

vivAi.no. 

Ah ! voilà bien les liomnies d’imagination, moins pré- 
voyants que l’oiseau qui fait son nid, et ne le mange pas ! 
Mes amis, j'attendais mieux de vous. En vérité, je vous le 
dis, voiisn’étes pas de votre siècle'. 


LEHE^A. 

Être député impartial et consciencieux, c’est de tous les 
temps. 


viVAi.no. 


Rrave garçon! 
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MOHTESIKOS. 

Faire tic bons livres, c’est de toutes les époques. 

VIVALÜO. 

Digue jeune homme! Mais vous êtes en arrière d'uiie 
multitude de générations; vous appartenez à des inondes 
disjjarus. (AUrona.) Te figures-tu, par hasard, être le ver- 
tueux Thraséas? (A Moniesinos.) Et toi. Tacite, son historien? 
\lors vous n’avez pins rien à faire dans la vie; rentrez dans 
vos tombeaux, ombres illustres ! 

MOXTESIJiOS. 

Nous ne sommes pas des ombres. 

VIVALDO. 

Je le sais bien; vous êtes des êtres tiès-vivants, et qui 
avez de l’apjR'tit. Et c'est {xmr cela que votre candeur 
m’épouvante. Vous prenez la patacbe quand vos rivaux 
prennent le chemin de ter. Vous n'arriverez jamais. Tout le 
monde vous dépassera, vous éclaboussera, vous écrasera. 
Voyez un peu c omme j’ai fait, moi? Est-ce qu’à Salamanque 
je n’étais pas le plus pauvre de vous tous? Qu’étais-je, il y 
a deux ans encore’? un pauvre hère qui avais toujours le 
diable au fond do sa bourse, et cpii dînais somptueusement 
avec une tablette de chocolat et des cigarettes... quand je 
dînais. Un beau matin, je me trouvai sur la place du Peuple, 
sans un rnaravedis dans ma |)oc,he et sans aucune espé- 
rance. Que faire? Dix rues étaient là toutes béantes. La- 
iiuelle prendre? je fermai les yeux en étendant les mains, 
je flairai et suivis le vent. C’est un bon guide : je n’en ai 
jamais eu d’autre depuis ce jour-là, et je m’en suis bien 
trouvé. J’ai maintenant maison de ville, maison des chamjis. 
lA Le tout à crédit. J’ai pour maîtresse une danseuse.. . 
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(|ui n’est pas inaiijre. (a part.> Pas à crédit, par exemple. Kt 
j’organise en ce moment la compagnie la pins colossale, la 
plus gigantes(jue, pour la pèche... 

LERENA. 

La pèche à la baleine ! 

V1VAI.ro, avor pnlhousiasnic. 

Pour la pèche aux trésors. .le veux ravir à l’Océan tous 
les trésors qu’il a engloutis, tous les millions qu’il garde 
depuis tant d’années. 

I.EHE.NA. 

Tu noieras tes actionnaires. 

VIVAI.DO 

Que m’importe! je ne serai pas de l’expédition. Je com- 
manderai du rivage, 

i.erena. 

Mais tant de braves gens qui en seront! tant d’honnêtes 
pères de famille, peut-être, qui verront leur argent tomber 
dans Peau ! 

vivAi.no. 

Ah! mon cher, si tu respectes tant la fortune d’autrui, 
tu ne feras jamais la tienne. Allons donc! faites comme moi : 
enrichissez-vous! 

MOfiTF.SINOS. 

• C’est bon à dire. 

VIVALDO. 

Et facile à faire quand ou a dans .sa main une boule 
blanche et une boule noire, cAimme toi, Francisco, ou une 
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Ijoniic plume, comme loi, Rotlriguez. Une boule noire et 
une boule blanche, mon cher (à Lerena), ce sont les deux 
roues du char de la fortune. Une plume, mon doux ami 
(4 Montcsinos), c'est la clcf mervèilleuse qui ouvre toutes les 
portes. Et vous cherchez des protecteurs, simples que vous 
êtes ! Improvisez-vous protecteurs vous-mêmes, et ne vous 
mettez en peine que de chercher des protégés, cela se trouve 
très-facilement. Toi, Rodriguez, commence par te donner 
un talent à nul autre pareil. Tu as de l’esprit, aie de l’im- 
pudence : que ce mot ne t’elirayc pas. I/esprit enté sur 
l’impudence a un faux air de génie ; tous les sots s'y trom- 
pent. Tu ne voulais faire qu’un volume ou deux volumes 
par an, à la sueur de ton front. Fais-en dix, fais-en vingt, 
fais-en trente! 

MOXTF.SINOS. 

Je n’y suffirai jamais. 

viVAi.no. 

Prends des collaborateurs; prends-en une demi-douzaine, 
s’il faut; choisis-les jeunes, modestes, l'imagination fraîche, 
et à bon marché. Que diable! ce sont les premiers éléments 
de l’industrie moderne appliquée aux lettres. Vois donc 
comme on fait en France ! 

MOXTKSIXOS. 

Mais l’art, mon ami, l’art sérieux, tu n'y songes pas! 

VIVALItO. 

Si, j’y songe au contraire beaucoup, et je te permettrai 
l’art sérieux quand tu auras fait forüine. Je veux que tu 
ailles à la gloire dans la propre voiture. 
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MONTEfiINOS. 

Ma foi, lu as raison, et je me décide à devenir riclie, si 
Francisco... 

Il regarde Lerena, qui e»l rùvour. 
VIVALDO. 

Francisco fera comme nous. (A Lerena.) Sache enfin ce que 
tu vaux, cher ami. 

I.EREKA. 

Mais... 

VIVALnO. 

Voyons, raisonnons un peu. Est-ce que tu jouis à l’as- 
semblée de l’influence qui est due à ton mérite? 

LERENA. 

Je ne dis pas cela. 

VIVALDO. 

Est-ce qu’on écoute tes discours avec aUenliou ? 

LERENA. 

Non, sans doute. 

VrVALDO. 

Tu n’excites pas même des murmures! 

MONTESINOS. ' 

Il réveille... 

VIVALDO, l'inleiTAinpanl. 

» * 

Comment ! il réveille ; au contraire. 

MONTESINOS. 

Il réveille les conversations. 
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Soit . 

VIVALDO. 

Je n’ai pu lire, sans colère, ce que ces indignes journaux 
disaient de toi ce matin. La Vérité... 

I.ERENA. 

Je l'ai lue. 

V1VAI.DO. 

Et Ylmpartial ? 

I.ERENA. 

Je l'ai lu aussi. 

VIVAI.UO. 

Quant à la Modération, elle va jusqu’à prétendre... 

LEllEKA, impntienlé. 

Je Je sais, je le sais. 

VIVALDO. 

Eh bien, veux-tu sortir de cette position humiliante? 
Veux-tu compter pour quelque chose? Suis mon conseil ; 
crée un parti. 

LERENA, éloniié. 

Avec quoi? 

VIVALDO, froidement. 

Parbleu! avec rien. (Avec chaleur.) Mets-toi à la tête de cc 
parti ! 

LERENA. 

A la tête de qui? à la tète de quoi? • • ■ 

VIVALDO. 

l’’ais-toi berger, te dis-je, les moutons viendront ensuite. 
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Daboi-d, prends un riclie appariement; organise des réu- 
nions, invite souvent une vingtaine de tes collègues à 
diner. . . 

I.KntNA. 

Lesquels? 

VIVALDO. 

Les mécontents... et les gourmands : il y en a toujoui-s. 
Mets de la partie trois ou quatre journalistes. Recommande- 
leur bien surtout la discrétion : le lendemain tout Madrid 
le saura ; on dira la réunion Lerena, et tu seras un chef de 
parti. De plus, nous aurons un journal à nous, deux jour- 
naux à nous. A chacun de tes discours, l’un sera occupé à 
dire que tu es spirituel; l’autre, que tu es profond. Tous 
les deux t appelleront cet homme d'Élat, et tu seras un 
homme d’Elat. 

lehena. 

lout cela est fort bien. 

MO.NTESINOS. 

Tout cela est fort beau. 

lereka. 

Mais les chutes ! 

UOXTESINOS. 

Mais le ridicule ! 


VIVALDO. 

Les chutes! le ridicule! Eh! malheureux, c’est encore 
une belle position que de lombcr de haut. Quant au ridi- 
cule. il est bien changé. Maintenant, quand on a un graial 
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ilétaiit (l’esprit ou de caractère, au lieu de le cacher comme 
une maladie, on l’arbore comme un drapeau : cela sert 
d’enseigne. Le ridicule est aujourd’hui le mari de la gloire, 
mari de la main gauche; mais qu’importe! C’est donc dé- 
cidé, nous allons courir les grandes chances ensemble. 
(A Lerena.) Tn seras ministre, je serai sous-secrétaire d’État 
aux flnances. Toi Mootesinos), tu auras une ambassade. Sois 
tranquille (en rianO, tu ne seras pas [le premier h(Hnme de 
lettres qui fera un mauvais ambassadeur. Allons, à l’œuvre, 
amis, et bientôt des pronmciamientos nôus porteront... 

LFREXA . 

Kl d’autres pronunciamientos nous emporteront. 

VIVALDO. 

Oui, mais nous régnerons dans l’inlenalle. 

MONTESmOS. 

Ce sera peut-être bien court. 

VIV.4LDO. 

Pour des gens habiles, un règne est toujours long. 

La toile tombe. 


FIN DU rROLOUDK 
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l’Kl\SONNAC.i;s 


l’EDHE CARAVEDO, vieillard à lêle de l'i'uiikliii. 

D. FRANCISCO DE l.ERENA, liommc d Étal. 

RODRIGUEZ MONTESINOS, homme de letires. 

JOSE VIVAI.ÜO, homme d'affaires. 

LA MARQUISE DE VEDRILI.AS, veuve de 38 ans, fille de l’edre Caravelle. 
REATRIX , fille de la marquise, 1" ans, hlonile. 

FI.ORE.NTl.NE, autre fille de la marquise, IG ans, hi iine. 

FERNAND , neveu de Caravedo, IS ans, ainoureiiii de Doatrix, sa cousiue. 
IIIERRO, journaliste. 

GIL DARAPII.LA, journaliste. 

MONSIEUR RIESCO aîné, de Barcelone, Imiirpeois , liseur de romans. 
FELIPE, secrétaire et collaborateur de Monlcsinos, 23 ans. 

ZEA , autre secrétaire de Montesinos, très-jeune, les cheveux longs. 
t'.ASTlU.O, domestiqiic de Montesinos. 

pLisiEoas DériTés , pi.csiecrs Boorceois , fi.isiEfRS DoMs„sTigis;.s. 

I.a scène est à Madrid, en 18... 


A 
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ACTK PllKMII-R 


Uii riche salon à l'Iiâtcl de Vedrillas. 


SCÈNE PREMIÈRE 

I‘EDRE GARÀVEDÜ, BEATRIX, FLORENTINE 

Le vieillard est assis sur un giand fauteuil. Scs peliles-lilles sont dchuiil 
à ses côtés, un bras appuyé sur le dos du fauteuil. 

C.VRAVEItO. 

Vous dites donc, nies clières petites-filles, que vous ne vou- 
lez pas vous marier. . . 

BEATRIX et FLOBEltTINE , vivement et à la fois. 

Nous n’avons pas dit cela, grand-{H;re ! 

CARAVEDO. 

Vous ne me laissez pas achever. iReprenani.) Que vous ne 
voulez jias vous marier, loi, Reatrix, avec don Francisco de 
Lercna.. . 

BEATRIX. 

C’est cela. 
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CARAVEDO. 

Toi, Floreiiline, avec Rodriguez de Monlesinos. 

FLORE«TIÎ(E; 

A la bonne heure! 

CARAVEDO. 

Cependant, ma chère Beatrix, don Francisco de Lerena 
n’est certes pas un parti à dédaigner; c’est un homme po- 
litique qui l'ait de grands discours aux cortès. 

BE.ATRIX, Irislemeiil. 

Je sais bien qu’il fait de longs discours, di de bien longs 
discours, puisque ma mère nous a menées l'entendre; 
mais... 

Elle est embarrassée. - 

Car.avedo. 

Achève. Mais... 

BE.ATRIX, li.aissaiit les veux. 

Mais je ne l'aime pas. 

CAR.AVEDO. 

C’est une raison. Et toi. Florentine, [tourquoi ne veux-tu 
pas de don Rodriguez Montesinos iiour ton mari ? C^est un 
écrivain qui fait plus de trente volumes [lar an. 

FLORE.NTISE. 

Eh ! ce ne doit [tas cire de bons livres, puisque maman 
ne veut [tas (|uc je les lise ! . ^ 

CARAVEDO. 

Ce sont des romans, mademoiselle. 
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FLORENTINE, gaiement. 

Oli ! alors, j’aimerais peut-être bien ses romans ; mais lui 
ne me plaît fias. 

CAR.4VED0. 

La raison de la sœur est meilleure. 

FLORENTINE. 

C’est la même. 

CARAVEDO. 

Pas tout à fait... Eli bien , mes enfauls, je vous plains. 
C’est tout ce que je puis faire pour vous. 11 est trop tard 
maintenant pour rompre ces mariages, puisque votre mère 
a pris, dit-on, des engagements formels. 

BEATRIX. 

O mon Dieu! mon Dieu! il n’y a donc plus aucun csjwir! 

C.ARAVEDO, la rogardanl, bas. 

Pauvre petite! 

FLORENTINE, avec résolution. 

Il y a toujours un dernier moyen, c’est de dire :Non, 
quand on nous demandera de dire : Oui. 

CARAVEDO. 

Petite folle! 

BEATRIX. 

Est-ce que cela est possible? 

FLORENTINE, rénéchi-Banl. 

Tu as raison; c’est impossible. Que faire alors? 

BEATRIX. 

Moi, il ne me reste plus qu’à mourir! 
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CABAVEDO. 

Allons, voyons, mes blanciies colombes! ne vous désespé- 
rez pas encore entièrement. 3e verrai; j'essayerai... 

FLORENTINE ET BEATRIX, paaiant subitement de U tristesse à la joie. 

Nous sommes sauvées! 

FLORENTINE. 

Je n’épouserai pas don Rodriguez ! 

BE.ATRIX, à pan. 

.répouserai Fernand ! 

CABAVEDO. 

Que c'est heureux, la jeunesse! Ça se console aussi vile 
que ça se désespère. En larmes il y a une minute, les voilà 
prèles àdanscr. Eh! là, là, doucement, je n’ai pas dit que je 
réussirais. (Les jeunes nUes redeviennent tristes.) AjCZ Seulement 
un peu d’espoir (Elles redeviennent gaies.) et allcz dire à votre 
mère que je désire lui parler. Embrassez- moi, et courez. 
(Elles se précipitent. 11 les rappelle.) Beatrix! Florentine ! (Elles re- 
viennent.) N’alloz pas perdre de temps. 

BE.ATRIX. 

Vous êtes un méchant! 


FLORENTINE. 

Vous vous moquez de nous ! 

Elles parlent en courant. 


CABAVEDO, les suivant de 1 œil. 

Chers petits anges! 
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CARAVEDO, seul ; il se lève ci repousse le fauteuil. 


Décidément ces mariages n’auront ps lieu. Madame ma 
fille en sera pour ses frais. Je ne laisserai pas sacrifier le 
bonheur de cés charmantes créatures à la folle ambition de 
leur mère. C’est aussi un peu ma faute si les choses ont 
fait tant de chemin : j’aurais dù faire meilleure garde. 11 
était clair que ces idées de grandeur politique que la mar- 
quise nourrissait depuis la mort de son mari ne pouvaient 
aboutir qu’à des sottises. C’est singulier, combien il y a de 
femmes qui ont moins de bon sens à quarante ans qu’à dix- 
sept. Mais comment ferai-je pour venir à bout de mon pro- 
jet? Il ne me convient pas d’employer la force; je commen- 
cerai donc par le langage de la raison. Ah bien! oui, faites 
entendre raison à une femme entre deux âges, qui est ambi- 
tieuse et amoureuse! C’est vouloir faire remonter plusieurs 
torrents vers leur source. Car je comprends très-bien qu’en 
donnant ses filles aux deux personnages de l’illustre trio, la 
marquise se réserve le troisième, ce José Vivaldo, pn de ces 
financiers légers, qui ont un pied dans toutes les intrigues et 
une main dans toutes les poches ; une de ces comètes d’ar- 
gent qui brillent, éblouissent et... filent, en laissant une 
queue... de créanciers! Plus je réfléchis, et plus je vois,que 
la chose est difficile. N’importe, j’irai jusqu’au bout et je 
conspirerai, s’il le faut, quoique je n’aime pas les conspira- 
tions: la meilleure ne vaut rien; mais celle-ci est originale. 
C’est la conspiration d’un vieillard et de deux jeunes filles, 
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c’est-à-dire tout ce qu’il y a de plus faible, contre l’audace, 
l’habileté, l’égoïsme, c’est-à-dire tout ce qu’il y a de plus 
fort, et pourtant je ne désespère ps. Voici ma fille. 

SCÈNE III 

PEDRE CARAVEDO, LA MARQriSE DE VEDRILLAS. 
I.,\ MARQUISE. 

Vous désirez me parler, mou père? 

CAR.AVEDO. 

Oui, madame, et d’une chose pleine d’intérêt, puisqu’il 
s’agit de l’avenir et du bonheur de vos enfants. 

LA MARQUISE. 

C’est à quoi je songe en ce moment, mon père. 

CARAVEDO. 

Et c’est précisément parce que vous y songez, ma fille. 

EA MARQUISE. 

Eh quoi ! est-ce ipie, par hasard, vous blâmeriez les chois 
que j’ai faits? Des hommes qui apportent en dot le plus beau 
des ptrimoines, la gloire ! 

CAR.AVEDO. 

Dites le plus contestable des patrimoines, le bruit! 

LA MARQUISE. 

Vraiment, on ne sait comment s’y prendre pour vous 
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conteuler. Quaiul je voulus épouser t'eu ce cliei' niiirquis de 
Vedrillas... 

CAIi.WEDO. 

Je vous laissai libre : c'était un des liommcs les plus lion- 
iiéles des deux Caslilles. 

' I.X MAKQUISK. 

f 

Oui, mais vous eûtes soin d’ajouter que vous eussiez pré- 
féré à uu grand seigneur, homme de loisir, un homme qui 
fût le fils de ses œuvres, comme vous. Or les époux que je 
destine à mes filles ne doivent ce qu’ils sont qu’à eux- 
mèmes. Ils sont parfaitement les fils de leurs œuvres. 

CAIi.WKnO. 

f 

Et surtout (le leurs manoeuvres. ^ 

LA MARQUISE. 

Voilà bien vos injustes préventions. Heureusement mes 
filles ne les partagent pas. 

CAR.AVEDO. 

C'est ce qui vous trompe, et je suis chargé de vous le 
dire : vos protégés n’ont jias su plaire! 

LA MARQUISE. 

C’est impossible! 

CARAVERO. 

Impossible! et pourquoi, s’il vous plaît? Est-ce que d’a- 
venture fous les hommes d’Élat ou tous les écrivains célè- 
bres sont séîduisants et beaux? J’en connais, pour mon 
compte, qui ne sont pas beaux et qui sont ennuveux. 

LA MARQUISE. 

Ah' par exemple! 


« 
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CARAVEDO. 

Oui, niadauic, j'ai connu même des ministres laids. 

LA MARQUISE. 

On voit bien que vous avez toujoui’s été de l'opposilioii ! 

CAR.AVEDO. 

D’ailleurs, comme vous pensez, il ne s’agit pas pour moi 
de la figure ou des manières. 11 s’agit du mérite réel de vos 
fiersonnagcs. Vous croyez à leur génie et, je suppose, aussi 
à leur jirobité? 

LA MARQUISE. 

Oui, certainement, à leur génie et à leur probité. Mais 
vous n’avez donc jamais entendu don Francisco aux cortès? 
Quelle noble pose ! et quel air de conviction ! 

CARAVEDO. 

Eh! mon Dieu, madame, en politique, il faut se défier 
particulièrement des gens qiii ont l’air si convaincu. Vous ne 
soupçonneriez jamais combien un coup de poing sur la poi- 
triné fait bien sortir un mensonge. Tenez, les grands dis- 
cours de votre homme d’État ne m’imposent pas plus que 
les trente volumes par an do votre romancier. Ce qui manque 
à tout cela, ce n'est pas grand’chose, c’est l’àinc. 

LA MARQUISE. 

Eh quoi! ils manqueraient d’àmc, l’orateur toujouis cha- 
Iciireux... 

• CARAVEDO. 

Parce qu’il contrefait l’enthousiasme. 

LA MARQUISE. 

L’écrivain toujours en \er\e... 
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CAHAVKDO. 

l*arri’ i|u'il ii'a jamais rien à iliro. 

LA UAnQiiisi:. 

V la immio heure ! Mais prétendriez-vous aussi <jnc don 
Josr' Vivaldo... 

CARAVKDü. 

.le réservais celui-là [wur le dernier. 

LA HARQL'ISF. 

Manquerait-il d’àme aussi, lui, qui a consacré ses veilles 
à relever l'industrie nationale, lui qui a orf'aiiisé de si 
gl andes all'aires et qui a mis eu actions. . . 

C.MlAVKnO, iinpalienU'. 

Tout, excepté la morale. 

LA MAROUISK. 

A merveille I et il n’y a rien à ré|>ondre à vos sarcasmes, 
sinon qu’ils viennent trop tard, car j'ai donné ma parole que 
les mariages de mes tilles se célébreront le jour où don 
Krancisco arrivera au ministère, et ce jour n’est pas éloigné, 
j<! vous l'assure. i 

i’AUAVKDO, .ivet: 

La combinaison est charmante ! 

LA MARQUISE. 

Vous devez jicnser, mon père, qu’il ue faut rien moins 
ipie ma parole engagée |Knir que je ne m’empresse pas 
d’obéir à vos consi'ils. L’avenir d’ailleurs me justilicra, et 
vous verrez ipic j’ai choisi le meilleur moyen de reilorer le 
blason des Vedrillas. 
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CAllAVBüO. 

\oulez-vous qui! je vous dise avec quoi on redore les 
vieux blasons? avec une forte décodion de talent sur une 
coucbe profonde d’Iiounèleté. 

ROMESTiyUK, utmuiiy;)iit. 

Don José Vivaldo ! 

CAIIAVKDO. 

Voici justement le doreur qui vient chercher votre blason. 
Moi, je ne me sers pas chez lui. 


SCÊiNt; IV 

LES MÊMES, JOSE VIVALÜO 
VIV.ALDO. 

duel immense succès! Madame, quel éclatant triomphe! 

tu aperçoit CaraveOo et s'incline profondément.) Monsieur! (CaraTcdo 
s'incline légèrement.) Ah! que ne l’avez-voiis entendu? Il a été 
sublime, sublime! 

C.ARAVEDO, fi'oideinenl. 

De qui parlez-vous, s’il vous plaît, monsieur? 
vivaldo. 

Eh! de qui puis-je parler, si ce n’est de mou illustre et 
éloquent ami Francisco de Lerena? 

r.ARAVF.DO. 

C'est juste. 
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Il il dom; été iidiiiiruble '! 

VIVA 1 .ÜO. 

11 a (Kciipé la Irilnme pendant trois heures et demie. 

I.A MAIiQLISt. 

Quelle ahondance! 

i:aiiavki)o, à imii. 

Quels [loninons! 

MVAi.no. 

La victoire a été complète ; c'est la victoire du (!id contre 
les MauiVs. 

CAKAVEDO. 

Les .Manies, celle lois, c’est l'opiMisilion. 

VIVALnO. 

Oui, monsieur. Figurez-vous, madame, (pie, dès le ma- 
lin, le ministère se croyait bal tu et l’opposition triomphante. 
Quand mon illustre ami est monté gravement à la tribune, 
l’opjX).sition souriait, et les centres restaient tristes. 11 parle, 
l’opposition sourit toujours ; nous commencions à être in- 
quiets et à trembler pour l’issue de la bataille, lorsque le 
grand orateur, par un de ces coups d’habileté qui ne sont 
qu’à lui, tourne ses batteries et fait changer la fortune. Il 
n’avait pas réussi en attaquant l’opposition on masse, il l’at- 
laque on détail ; il prend les chefs à partie, il les met en 
ronlr.adiclion avec eux-mêmes.. . 

CAn.AVrnn. 

C'était facile. 
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Il Icui' reproche leur passé. 

C Alt AV K 1)0. 

t’, était cruel. 


V1VAI.D0. 

L’opposition ne sourit plus, elle s'agite, elle cric, elle 
s’indigne. Nous laissons passer la Ixiurrasque. Francisco re- 
double d’énergie et d’éloquence; il devient de plus en plus 
accablant : la déroute est au camp de l’ennemi. Sous nous 
levons alors; nous applaudissons à outrance. Nos interrup- 
teurs, nos plus brillants interrupteurs, s’en mêlent, car la 
droite a les siens comme la gauche. On ne s’entend plus ; 
c’était le bon moment. Vite, je rédige un amendement, afin 
de provoquer un vote ; je le colporte de banc en banc ; je 
lais |)eur anx poltrons, je prodigue les promesses aux avides, 
je montre à tous don Francisco LerCna et les ministres sou- 
riant à leur tour, et l’opposition confuse et décontenancée. 
Une majorité immense se prononce en noire faveur; le mi- 
nistère est sauvé, grâce à nous, et l’on olTrc un |)orlefeuille 
à Francisco, et (Se désignaïu.^ la place de sous-secrétaire d’Elal 
des finances, — les liniuices me reviennent de droit, — à 
son modeste ami, ce qui véritablement n’est })as Iropjrayer 
nos services. 

I.A MARQUISK. 

C’est admirable, cela ! 

C.AnAVKDO, h iMil. 

(. est désastreux ! 

I.A MAnouisK. 

<JiU' vous devez èlie lier ! 
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CAllAVKDO, avi‘0 une feinle lioiilioiiiie. 

tll i'utiguc ! 

VIVALUO. 

('i’esl une ère iiuuvelle que nous allons ouvrir à la jH)li- 
lique. Nous renouvellerons... 

LA MARQUISE, l'inlerruiiiiHiiil. 

D’abord le mobilier du ministère, qui n’esl [dns de mmle, 
et les voilures des ministres, qui sont de l’anlre monde. 

VIVALDO, à la marquise. 

Sans doute, puis([uc cela vous plaît. (A caravedo.) Üli ! nous 
i l langerons, nous changerons beaucoup de choses. 

CARAVEDO, à pari. 

Oui, comme toujours, les draps de lit. 

VIVALDO. 

(]ar nous ne voulons pas être de ces cabinets é(dién)cres 
qui [laraissenl et disparaissent. L’Espagne demande mainte- 
nant des ministères qui durent. 

CARAVEDO. 

Oui, c’est un besoin qui se fait généralement sentir... 
iBas.) chez les ministres. (Haut.) Souffrez, monsieur, que je 
me retire, en vous félicitant de voire victoire. (A pan.) Diable! 
il Y a iieril en la demeure. 

Il suri. 
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SCKNE V 

LA MARQUISE, VIVALÔO. 

VIVALDO. 

Vous venez de dire, madame, que je devais èire bien fler, 
ajoutez bien heureux, et non parce que j’arrive aux affaires, 
mais parce que je vois approcher le jour qui couronnera des 
espérances si longtemps gardées au fond de mon cœur. 

LA MARQUISK. 

Que vous êtes bon î Et savez-vous ce que j’admire le plus 
eu vous? c’est cette alliance de la tendresse et de l’ambition. 
Eh quoi! au milieu de vos préoccupations si hautes, vous 
songez à moi! 

VIVALUO. 

J’ai sous ce rapport un bien petit mérite. Songer à ce qui 
nous charme, c’est plutôt' de l’égoïsme. Mais à quand notre 
mariage? nos conventions tiennent-elles toujours? 

LA MARQl'ISK. 

Je n’ai qu’une parole pour moi comme pour mes tilles. 

VIVALDO. 

Vous êtes divine ! .Merci pour moi et merci pour mes amis. 
(Il lui baise la main.) Et Ics deilX millions? 

L^MAUQUISE. 

Ils seront comptés le jour du contrat. 
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VIVALDO, (miaiil toujours la main de la maninisi>. 

Ils sont placôs? 

I.\ SIARQUISK. 

Sur la banque d’Angleterre. 

VIVALDO, mrinc jeu. 

Bon placement! mais je vous assure que mes amis dési- 
reraient vos filles moins riches; et moi aussi je voudrais que 
vous eussiez moins de fortune, car, enfin, ce magnifique 
hôtel est tout entier à vous? 

r.\ MARQIJISK. 

Parfaitement. 

VIV.ALDO, même jeu. 

Sans aucune répétition de votre père et de vos enfants? 

LA MARQUISE. 

Aucune. 

VIVALDO, même jeu. 

Votre belle terre de Vedrillas ne doit rien à personne? 

LA MARQUISE. 

A personne. 

VIV.ALDO, même jeu. 

Et les revenus de votre argent s’élèvent bien?. .. 

LA MARQUISE. 

A cinquante mille réaux. 

VIVALDO. 

Sans compter vos diamants, qui sont estimes?... 

LA MARQUISE. 

Un quart de million. 
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YIVAI.DO, aliandoniianl la main delà marquise. 

Eli bien, madame, cest trop d’argent, beaucoup trop 
d’argent, et je voudrais que vous fussiez ruinée ce soir pour 
vous prouver que je vous aime pour vous, et rien que pour 
vous. 

LA HARQL'ISE, i elle même. 

11 est plein de cœur. 

VIVALDO. 

De notre côté, chère marquise, nous tiendrons tous nos 
engagements. Montesinos aura son ambas.sade. 

LA M.AnQCISE. 

Une grande ambassade? 

VIVALDO. 

Sans doute. On crierait autant pour une petite. L’opinion 
publique crie à tue-tète pour un abus gros comme le poing. 
Que peut-elle faire de mieux pour un abus gros comme une 
montagne? 

LA MARQUISE. 

Pauvre opinion publique! 

VIVALDO. 

Ah! je vous vois déjà dans notre ministère, trônant avec 
grâce, et répandant les faveurs à pleines mains. 

LA MARQUISE. 

Ce sera délicieux ! 

VIVALDO. 

Vous nous aiderez souvent de vos conseils. 
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I.A MAROnSK. 

l'iu! (i-ninio :> |iarlbis de liomios iiispiralions. 

VlVAI.Dü. 

’l'oiis nos Nnnm ont des Kgcri&s. — Tout est donc con- 
veiin, et, si vous le pennettcz di lui prend in main.i, je vais re- 
joindre mes amis el leur annoncer vos résolulions; ils doi- 
vent être d’une impatience... 

l.A MARQUISE. 

One je comprends. 

VIVAI.DO, ;i p.iil. 

hit moi aussi. 

l.A MARQUISE. 

•Mlez! 

Vivaltio la ropar«lr im iiisUnit avec anionr* et 


SGKNK VI 

LA MAHiJlJISK, Klli* *^onnr ; un (loînes!i<|uc parait. 

IhlOS il nU*S fillos (|UC JP los îlttoiuls iri. iLe domestique sort. 
L'i marquise se promène à grands pas.) Il I ît lllt, je dispenserai des 
faveurs, je nommerai aux emplois, j’aurai une légion de pro- 
légés. Quelle diiïérencc avec ma position d’aiijourd’liui ! 
(jiic suis-je en ce moment? et qu’élais-je du vivant de ce 
|)auvre. marquis, qui élait un parfait lionnclc liomme, sans 
contredit, estime de tous, mais qui se contentait de dépenser 
scs revenus et de faire du bien autour de lui? .l’étais nclic 
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et tranquille dans mon inléricur. La Lelle avance! Mais à 
présent je vais être initiése aux secrets |»oliliqucs, aux afîaircs 
d’État. On ne parlera que de mon crédit, de mon intluence; 
mon nom sera dans toutes les bouches, et je veux qu’on me 
compare à madame de Maintenon et à madame des Ursiiis. 
Pourquoi pas, après tout? Est-ce (pi’il est si diüicile de gou- 
verner? Nommer ceux qui vous plaisent et destituer ceux qui 
vous déplaisent, voilà toute la politique, et je me sens capable 
d’être ministre... 

Pendant ce couplet, Florentine et Beatrix sont entrées et s'avancent 
lentement. La marquise les aperçoit. 


SCÈNE VII 

LA MARQUISE, REATRIX, FI.ORENTINE, 

L.V MARQUISE. 

Eh! mon Dieu, qu'avez-vous donc? Voilà que vous avan- 
cez tristement comme des victimes résignées. Vous êtes bien 
à plaindre, en effet! levons ai choisi pour époux des hommes 
qui occupent les cent voix de la renommée, et vous n’êtes 
pas joyeuses! et vous ne me remerciez pas! (Beatrix et Florentine 
tiennent la tète laissée.) Allez, VOUS UC méritez pas le sort que 
je vous prépare: vous êtes des ingrates, et si je m’écoutais.. . 
Mais une mère a des devoirs, et elle doit faire le bonheur de 
ses enfants, même malgré scs enfants. Ainsi préparez-vous 
à votre mariage, car d’ici à peu de jours. . . 

BEATRIX. 

Quoi! ma mère, dans quelques jours? 
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FLOnENTIÎiE. 

Dans quelques jours ? 

LA MARQUISE. 

Oui, mes filles, car don Franeiseo de Lcreiia va être mi- 
nistre, entendez-vous, Deatrix ? ministre ! Est-ce que ce mot 
ne fait pas battre votre cœur? 

BEATRIX. 

Non, ma mère. (\ pnn.) Si c'était Fernand qui fût mi- 
nistre ! 

LA MARQUISE. 

Quant à don Rodi iguez Montesinos, apprenez, mademoi- 
selle Florentine, qu’il va partir pour une grande ambas- 
sade! 

FLOREKTIKE, bas. 

Qu’il parte! 

LA MARQUISE. 

Et vous restez froides et insensibles ! On voit bien que 
vous ne vous connaissez pas aux choses du monde. Mais sa- 
chez qu’il y a des femmes, et des plus riches et des plus 
belles, qui feraient cent lieues à genoux pour épouser un 
ministre ou uii ambassadeur! Je vous laisse, la réllexion 
vous rendra plus sages. Adieu. lEiieson. 
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SCÈNE VIII 


FLüHENTINE, BEATIUX. 

Elles SC jettent dans I6s bras l'une de l'aulre, et se tiennent un moment 
embrassées. 


BEATRIX. 

Sommes-nous mallieureusesî 

FI.ORE«TI>K. 

Oh! oui. 

IIE.XTRIX. 

Je trouve à don Francisco un air si liypocrilc ! 

FLORENTINE. 

Et moi à don Rodriguez un air si charlatan ! Meme quand 
il ne parle pas, il me semble qu’il ment. — Ah ! nous 
sommes bien à plaindre ! 

BEATRIX. 

Je le suis plus que toi. Car, vois-tu. Florentine, j’ai un 
secret que j’ai eu toi t de te cacher. 

FLORENTINE. 

Je le connais ton secret. 

BEATRIX. 

Qui te l'a dit ' 

FLORENTINE. 

Toi. 
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UKATRIX. 

Quand ? 

KLOltKiNTlXt. 

Tous les jours et à toute heure. Pauvre amie, lu croyais 
doue qu'oii peut cacher un pareil se( ret aux yeux d’une 
sœur? 

BRATIUX. 

Tu as raison. J’étais si triste tpiand il ne venait pas! 

FLORENTINE. 

Je UC pouvais [las te distraire. 

riKATllIX. 

J’étais si joyeuse quand il était là! 

FLORENTINE. 

Et si rêveuse quand il était parti ! J’avais beau te jxirler, 
alors, lu ne me répondais pas. 

, BE.VTRIX. 

Et lu m’eu voulais peut-être? 

FLORENTINE. 

Oh! non, et je me disais que cela devait être bien doux 
d’avoir le cœur ainsi occupé. Mais lui, Fernand, t’aime- 
t-il? 

IIEATIUX. 

Il ne me l’a pas dit, mais j’en suis sûre. 

l'LORFNTINE. 

Eh bien, vois-ln, Ilcalrix, je lui en veux. (’.’est lui peut- 
être qui est cause de notre malheur. Il l'allait (pi’il parlât. 
Est-ce ipie les amoureux doivent attcndic* si lon^tcmp- 

•i. 
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jiv.iiit do parler, surtout uii cousin? Je suis l'uricuse contre 
lui. 

BEATniX. 

Moi, je ac [wurrai jamais lui ca vouloir. 

FLOBESTINE. 

Je voudrais qu’il fût là; coaïmc je me vengerais! 


SCÈNE IX 


LES MEMES, FERNAND. Il cnlre sans être annoncé. 
FERNASD, avec vivacité, à Beatrix. 

Que vicas-jc d’appreadreî que m’a-t-oa dit? 

Beatrix détourne la tète. 

FLORENTINE. 

De quoi s’agit-il, mon cousin? 

FERN.AKD. 

Vous le savez bien, de quoi il s’agit! On dit que vous 
allez vous marier, et que Beatrix épouse Fi'aacisco de 
Lereaa ! 

FLORENTINE. 

Bien a’est plus vrai, mou cousin. Et que trouvez-vous 
d’extraordinaire à cela? 

FEUN.VNII. 

Mais c’est indigne! c’est otlieiix! cela u’a pas de nom! 
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KLOUENTINK. 

Kx{)liquez-vous, s’il vous plaît, et ditcs-iious |X)ur(|iioi 
mon mariage et celui de ma sœur vous mettent eu si belle 
colère. 

FEnSAM». 

Comment! Beatrix éjwuserail, . . 

FLOKENTIJiE. 

Uii orateur célèbre qui va être ministre (Conucfaiiani la 
iiiartiuisc.), ministre, entendez-vous! 

FEnSAXD. 

Qu’il soit ministre tant qu’il voudra! Ce n’est pas la 
question. 

FLORENTINE. 

La question, c’est le bonheur de Beatrix et le mien, ce 
me semble. 

FERNAND. 

Eh bien , est-ce ijue ce mariage peut vous rendre heu- 
reuse, Beatrix? 

BE.ATRIX. 

Pcmlanl cc dialogue, elle a délourné la ItUc. Sc rctournaul et moutraiit 
son visage baigné de larmes : 

Voilà ma réponse! . 

FERN.AND, lui prenant la main. 

Oh! que je suis heureux, ou plutôt que je suis malheu- 
reux ! 

FLORENTINE.. 

Eh! c’est votre faute. Est-ce qu’on reste si longtemps à 
faire connaUre son amour? 
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KKKAAMt. 

Oh! lien n’est encore perdu. J’ai mon projet. Je provo- 
(juerai don Francisco, je lui jetterai mon gant au visage, et 
je le tuerai. Tenez, Florentine, si vous le voulez, je tuerai 
aussi don Rodriguez. 


SCflNF X 

LES MÊMES, PEDRE GARAVEDO. 

Il est entré sur les derniers mots de Fernand, et il est resté un instant an 
Tond du théâtre. 

e.Vll.VVKItO, ùlui-nièine. 

J’avais deviné juste. (Haut, s'avançant.) Si VOUS n’avez pas 
d’autre moyen, Fernand, votre causp est perdue. On ne tue 
pas si facilement les gens, surtout quand ils tiennent beau- 
coup à la vie. 

FEIi.V.tSll. 

Que faire alors';* 

C.VRWEDO. 

M’écouter. Livré à toi-méme, mon pauvre ami, tu serais 
infailliblement vaincu. Tu es jeune, sincère, généreux, et 
tu voudrais lutter contre des habiles et des égoïstes ! Tu se- 
rais battu avant de te montrer. 

vEr.N.vsn. ' 

Je vous obéirai en tout. 

11E.\TI\IX. 

C’est très-bien. 
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KI,0IIK.NT1.\K. 

hra\o! 

CAr.AVtUO. 

Ks-lu capable île resler calme J 
KKliKAM). 

Je niejellerai dans le feu, s’il le faul. 

CAItAVKDO. 

Tu y CS déjà. Ce n’est pas ce que je te deinaiide. Sei as-iii 
calme? 

FKR>’A!Hn, avec clialoiir. 

CciTaiuement, je serai calme. 

CARAVKDO. 

J’y compte. C’est égal, je ne te conlierai pas de mission 
diplomatique. 


SCÈNE XI 

I.KS MÊMES, IlIERRil 


CARAVKDO, |imiuiit les mains il llieii’o. 

Eli ! arrivez donc, plume vaillante et lionnèle. Soyez le 
bienvenu, Hierro, mon jeune ami, vous que j’aime tant à 
voir chez moi et ipie je n’y vois pas assi'z souvent. 

niKRRO. 

J’y viens tontes les fois que je puis secouer un |k!U ma 
cliaine. Vous savez rombien est absorbante cette ivuvre de 
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chaque jour, ccUe œuvre terrible ou fccoude qu’ou appelle 
uu journal. Ali! je voudrais pouvoir venir souvent me for- 
tifier à vos leçons !■ 

caravedo. 

Vous n’avez pas besoin de leçons ; vous marchez dans 
votre iiidé|)eudauce, et rien ne vous fera trébucher. Je me 
connais assez en hommes, et je suis convaincu que vous 
resterez toujours cette plume loyale, incorruptible... (Sou- 
riant.) celte plume d’acier inoxydable... Car, vois-tu (S’.idre*- 
sant i Fernand.), vois-tu, mou cher eufaut, ces trois plumes 
sur cette table : une plume d’oie une plume d’argent, une 
plume de fer. Eh bien, tout le journalisme est là. Le jour- 
naliste routinier, qui fait pendant dix ans le même article, 
plume d’oie ; le journaliste qui n’écrit que pour remplir 
sou gousset, plume d’argent; le journaliste qui n’écrit que 
|K)ur obéir à sa conscience, plume de fer. 

FERNAND. 

Et quelle est la catégorie la plus nombreuse? 

CARAVEDO. 

Indiscret 1 (Aiiierro.) Vous nous trouvez aujourd'hui au 
milieu de préoccupations bien graves. (Souriant.) ^ous étions 
eu conseil de famille. 

' HIERRO. 

Je sais ce qui se passe. 

CARAVEDO. 

Comment le savez-vous? 

IllERRU. 

Par ces messieurs eux-mèmes, qui crient la chose sur 
les toits, afin qu’on ne puisse s’eu dédire. Ils criaient à voie 
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busse avant (juc ce fût vrai : jugez s’ils s’i'ïgosillcnt mainte- 
nant! 

CAHAVEDO. 

C’est une complication de pins. Comment vaincre de pa- 
reils ennemis? 

HIERRO. 

Avec quelques vérités tirées à bout portant, on les tuerait 
sur le coup. 

CARAVEDO. 

Parbleu ! mettez-vous à la fenêtre, lirez vingt coups de 
vérité, comme vingt coups de pistolet, cl vous tuerez vingt 
passants. Mais c’est une arme bien dangereuse qui éclate 
souvent entre les mains. Enfin, nous verrons, llierro, je 
vous appellerai peut-être à mon secours. 

IIIERRO. 

De cœur, d’esprit, de bras, je suis à vous. En attendant, 
je vais chez berena qui m’a donné rendez-vous. Je sais ce 
qu’il me veut, et certes je n’irais point sans la pensée que 
je puis vous être utile. 

C.ARAVEDO. 

Merci! Ne perdons plus un moment. A l’ouvrage donc! 

1.PS jeunes filles entourcnl Carayedo; Fernand cl llierro sont Fuii à droite, 
l'autre à gauche. 

BEATRIX. 

Comme nous vous aimerons, grand-père 1 

FLORENTINE, 

Cwnme nous vous bénirons ! 

CARAVEDO. 

Fernand, sonnez! <Femand sonne; un dumcsiiqne parait. 1 Ma 
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Mtitme cJ mes iiicilloiirs clicvaiix! il l'aiil liiller ilo vihîsse 
avor nos ennoinis. Que de gens qui ne doivent leur l'orlune 
qu’à leurs clievaiix! On ne peut pins réussir à pied. 


iiN II II l•l:rMli:lt Ai.Tt. 
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ACTE DEUXIÈME 


Uiei don Francisco do 1 crcna. — HhIic aniculiirmrnt. l'ne niappciuondc 
dans un coin, des cartes gcographiipies, des bustes d'boOimcs d'État de 
tous les pays, qucbiucs gros livres. 


SCÈNE PREMIÈÜE 
HIERRO, GIL PARAPILLA. 

PABAPILU. 

Et VOUS lassez avec armes et bagages, vous et votre jour- 
nal, au ministère nouveau? 

HIEBRO, avec hauteur. 

Hein! (Se ravisant.) Et VOUS, monsieur, vous restez? 
PAR.VPILLA. 

Je reste toujours. Je suis pour tous les mniistres. ^Riant.t 
Les ministres sont le gouvernement, et je suis un esprit 
gouvernemental. 

IIIERRO. 

Il y a j)eut-ètre aussi un autre motil'. 

PARAPILLA. 

Oui, et je l'avoue bien liant, car je ne suis pas liypoerilc, 
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moi, cl je li ai pus riiubitude de soiiir avec uti masque oii 
un demi-masque sur le visage. J’avoue que je ne puis pas 
écrire gratis ; je n’écris Lieu que les mains pleines. Puis, 
après cela, le métier, tel que je le pratique, est assez amu- 
sant : ma plume Halle les ministres, c’est vrai ; mais moi, 
mon clier, je les raille, que c’est un charme, et sans que 
leur vanité s’en aperçoive jamais. Chez tous les ministres, 
quelque soit le talent d’ailleurs, il y a du bourgeois gen- 
tilhomme. 

iiuaiiiu. 

El vous faites le garçon tailleur? . 


l'AIÎ.VrU.I.A. 

Oui, je vais souvent jusqu’à l’altesse, (il icguniesa monire.i 
üli ! oh ! don Francisco se fait hieii attendre. J’ai gagné une 
heure sur lui. 

HIERRO. 

C’est tout simple; vous n’allez pas être ministre, vous. 
Quand ou va être ministre et qu’on rentre à pied chez soi, 
ou parcourt une route semée de flaltcurs. Vos amis et vos 
ennemis, ce qui est à peu près la même chose, ceux qui ont 
des places et ceux qui n’eu ont pas, c’est-à-dire tout le 
monde, vous tirent des félicitations eu pleine poitrine, et 
l’on s’ouhlie volontiers dans ces feux de pclolon de compli- 
ments. 

l'ARAVlIXA. 

Pardon. Je comprends très-hien que ceux qui ii’onl pas 
de places veuillent en avoir ; mais ceux cpii en ont? 

HIERRO. 

Ceux qui en ont veulent eu avoir de meilleures. 


l’ARAPlLEA. 


C’est lrf*s-jusle, cl, pouijjcclle Ibis, je lui pardonne. Je 

• \\ . 
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suis lie bonne linmenr les jours de i li;nijj;enienls de eabinel, 
ear j’aime beaiieonp les eliangeineiils de cabinet. 

niEniio. 

Kt pourquoi cela? 

l'AK.U’ILl.A. 

Parce qu’il y a des frais d'inslallation. 

HiEnito. 

C’osl lout ce que vous voyez dans nu clian^'einent de ca- 
binet? Vous n’élablisscz ancimc dilTérence entre de bons et 
de mauvais ministres? 

i'auapilla. 

Je vous demande pardon ; j’établis une énorme dillérence 
entre les bons et les mauvais ministres, comme vous dites, 
Les mauvais, ce sont ces esprits étroits qui marchandent et 
l Ofinent mes mémoires ; les bons, ce sont ces hommes à 
intelligence large et à conscience... 

niERUO. 

Encore p!ns large. 

PAIIAPIU.A. 

(Jui me donnent, sans y regarder, leur signature payable 
à vue, 

niFiuio. 

Sur le caissier des fonds secrets? 


PAIIAPIU.A. 

Eh bien, oui, sur le caissier des fonds secrets. l‘ouripioi 
pas? Ce caissier est un homme fort honorable, et son argent 
est fort bon. A b;is les sols préjugés! Les londs secrets, c’est 
la liste civile des gens d’es[»rit 1 
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iiiEnno. 

El des consciences de boue. 

P.\RAP1LLA. 

C’est avec un peu de boue que Dieu a fait l’Iiomme. 

HIERRO. 

Et vous ne voulez pas qu’il mente à son origine? 

PARAPILLA. 

Je ne puis pas le refaire, et je le prends tel (ju’il est. 

HIERRO. 

Ainsi vous vous moquez de vous-même et de l’opinion 
publique? 

P.ARAPIIXA. 

De moi-même, cela me regarde; et quant à l’opinion pu- 
blique, comment vonlez-vons que j’y croie? c’est nous qui 
lu faisons. 

HIERRO. 

C’est possible. Les bossus font bien des enfunls droits. 

PARAPILLA. 

Vous le prenez de liant, et vous faites le dégoûté et le 
sévère; mais vous n’allez pas moins être ministériel comme 
moi. 

HIERRO. 

Qui vous a dit cela? 

PARAPILLA. 

Voire présence ici. 

HIERRO. 

Attendez la fin. 

> 
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PAnAPIU.A. 

Comment! vous ne serez pas aux ordres du miiiislre ? 

IIIERIIO. 

Non, puisque je suis déjà aux ordres d'une j)Clile reine 
absolue que je fais passer avant tous les ministres... 

y» 

PAUAPILI.A. 

Et que vous appelez? 

IIIERKO. 

Vous allez rire: ma conscience. 

PARAPILLA. 

Eh bien, c’est une excentricité, je vous la passe; j'aime 
beaucoup les originaux. {Rénôcliiæant, et frjppanl sur répaiile 
tl Hierro.) Mais, dites donc, c’est jieut-ètre aussi fort adroit. 
lOn cnlciid du bruit; la porte s'ouvre à deux liatlaiils.) Lo dicu! Voi( i 

le (lieu ! 

SCÈNE II 

LES MÊMES, DO.N FRA.NCISCO LERENA. 

LERENA. J 

Que c’est bon, que c’est beau, que c’est grand, un suc- 
cès parlementaire. tU «e jette sur un Tauleuil eu .s'essuyant lo front.) 
Ab! voilà qui dédommage de tous les cbagrius et de tous les 
soucis de la vie |)olitique! ' 

PARAPILLA. 

Surtout quand on y gagne un [lortel'cuille. Un fiorte- 
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feuille rouge est im buiimc souverain (|ui giiéril toutes les 
blessures des hommes d’Ktal. 

LtKEiNA. 

C’est un |icu vrai. Mais comment m’avez-vous trouve au- 
jourd’hui? 

l’AllAI'lLLA. 

Vous vous êtes surpasse, (il fait un signe (l’itUelligcnce à Hierro l 
Vous avez été pa.ssiouné, ironique, accablant, pei’suasif 
tS’indinunl et upjiuyant sur le mot. 1, habile! 

LKRKJiA. 

Je tentais une cliostî diflkile.. 

PARAPILLA. 

Une chose impossible, et vous y avez rétissi! 

Il regarde toujours llieiTO du coin de l'a-il . 

I.KRKSA. 

Établir tout un système fiolitiquc sur un quart de nuance 
qui repose sur un demi-mot! 

l'ARAPILL.V, nu'im'jru. 

Quelle profondeur ! 

HIKKRO. 

Et ce quart de nuaucc va devenir la couleur du ca- 
binet''^ 

I.KRKAA. 

C’est là rimmeiisc sigiiilicatioii tpt’a uioti entrée aux 
a liai res. 

IlIKRr.O. 

Et vous croyez qu’avec ce drapeau un ministère peut, 
durer; 
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LKRKNA, 

Des années. C’est tout ce qu’il faut à mon pays, à l’Iieure 
(ju’il est. Car il faut bien se reiulre compte de la pensée ae- 
liielle de mon pys. Il ne veut ni le mouvement ni l’immo- 
bilité. Si vous n’avancez pas, il vous appelle borne, et, si 
vous avancez, il vous appelle casse-con. Kli bien, moi, je 
concilie ces tendances conlradicloires de mon pays en une 
polili(|uc qui se résume en ces mots ; l'aire semblant de 
mareber. 

' iiiKinu). 

C'est la politique du piétinenienl. 

l'ARAPILU. 

Vous êtes grand comme Ximéuès. (Apart.) Attrape! 

l'n (lomostique cnlrc, porlnnt îles lellres sur un plaleau* Lgrena prend les 
lettres ; le domestique sort. 

PAnAPU.LA. 

Cela ressemble à des lettres de solliciteuiN, 

1.F.RENA. 

Kli! cela pent-il être autre chose? Les requêtes des solli- 
citeui’s sont les hymnes cbantés cbai|ue matin au petit lever 
de tout bonnne polititpie. Ce sont les billets dou.\ que nous 
trouvons sur notre table de nuit, le soir; sur notre pupitre, 

la cbainbre, et qu'on nous glisse dans la poche, en pleine 
rue. I/beure n’y l'ait rien, et l’autre nuit, comme je reve- 
nais du bal, à trois heures du malin, je lus arrêté par un 
lionnnc de mauvaise mine; j'allais crier au voleur, car cet 
lioinme glissa la main sous son manteau, et je crus qu'il 
allait y prendre un poignard; c’était une |H'lition! 

l’ARAIMLLA. 

Ce n'était pas moins un assassinai, avec toutes les cir- 
cüi is la I ices a ggra vau les . 
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LERESA. 

Ail! mon Dieu, je n’ai pas Ixîsoin de rompre le cachet 
pour savoir ce que ces enveloppes renferment. (ii compte les 
lettres.) Une, deux, trois, quatre, cinq... Cinq places de- 
mandées. 

HIERIIO. 

Et pas une 'seule gratuite, j’en suis sûr. 

LEUENA. 

Voyons les signatures, qi décachèle les letlres, et les place l'une 
sur l'autre tout ouverle.s; puis, à rliuque lettre, il va au nom avant de 

lire.) Gaiferos! un niillionnairc! de quoi |K'tit-il avoir be- 
soin'? (Il lit.) Il demande une grosse place dans les finances. 
11 a raison ; je n’y avais pas songé ; il faut un millionnaire 
pour la garde des millions. 

niERRO. 

t 

Un honnête homme suffirait. 

LEREKA, continuant. 

Le comte de Sansuela! (U lit.) 11 désire que son fils soit 
placé dans une ambassade, parce qu’il ne fait à Madrid que 
des sottises. 

HIERRO. 

Et il est tout naturel que l’État récompense ce jeune 
homme des sottises qu'il fait à son père. 

PVRAPIUA. 

C’est de tradition. 

LEREKA, ronlinuant. 

Torralva! ce coquin d’usurier! (ii Ht.) 11 demande des 
lettres de noblesse. 

IIIERRO. 

Un t uilà un an moins qui a des titres. 
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i'auai'ii.la. 

Et il payera le droit du sceau? 

iiiEnno. 

Est-ee qu'ou p<-ul se faire noble en ce siècle sans [wycr 
ce droit-là? 

I.ERENA, rontinuanl. 

Dolfos! (11 lu.) Sollicite une place quelconque. 

rVRAPILLA. 

Ce pauvre diable qui est boiteux ? 

LEREA'A, en rianl. 

Il est boiteux! nous le mettrons dans la justice, (il üi in 
«leriiièrc lettre. ) Ab! ah! OU voici uii qui prétend (|u'il n’a ja- 
mais eu rien à se reprocher, qu’il est estimé de tous, tpt’il ;i 
été bon fils, qu’il est lion père, excelléut éjxmx. 

HiEnno. 

Il demande un prix de vertu? 

I.EREXA. 

Non, une place d’alguazil secret. 

HiEnno. 

0 probité! probité! que tu es une grande chose, [luisqii'il 
faut se parer de toi, même pour être espion! 

LEBENA. 

Mais j’entends Montesinos et Vivaldo. 

HtEBBO. 

Je VOUS laisse. 

LERENA. 

Four un moment, car j’ai une commiiiiicalion à vous 
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lairo, à vous doux. Je vous réserve un plaeei' eaüroriiieii. 
Passe/ dans le salon d’atleute. 

IlipiTO Pt ParapilUi sorlPiil nn inonirnt o?i MmilPsinos Vivahln rnlroiiL 
I.PS (1 pu\ jniirn»!i«4rs rôdonl 1«* pns. 


SCKNE III 

EERENA, MONTESINOS, VIVALDO 
VIVAI.IIO, à I.m'll.t , 

l.a marquise est dans le ravissement; elle est rayoïmanle. 
L’ambition lui porte à la tète, et déjà, dans son imafjiua- 
liou, elle rè"ue et gouverne. 

I.ERE-XA. 

Les (oiiveulious seront doue observées? 

vivAt.no. 

Je le crois bien ! La marquise est aussi pressée que nous. 

I.EREXA. 

Quelle excellente lénime I 

MO.XTESINOS. 

Quelle |Miule aux œiiCs il’or ! 

I.ERESA. 

Voilà (pii me riVoncilie av(*c les remuicsde qiiaranlc ans. 

MOM’ESIXOS. 

Ce n'est fpi’alors (pi’cllcs sont vérilalilcmeiil femmes et 
([ii’elles ne savent plus ce qu’elles fout. 
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viVAi.no. 

r.’osl que je l’iii liée, enlacée, fjaiTOllée de main de niai- 
Ire. Je la liens, mes amis, par l'esprit e(... par la lelire. 

I.F.RENA. 

Tu as des lellrcs d’elle? 

vivAi.no. 

l’ne liassiv 

MONTF.SISOS. 

Je ne connais pas de pins grand mnllienr pour une ti'inmc 
que de savoir t'él ire. 

LERK-W. 

Je ne les plains qn’à demi : elles savent si liien preniln* 
leur revanclie! 

MONTEsmos. 

Il airivera ce que Dieu voudra ; mais, pour le moment, 
vivent la marquise et ses tilles ! 

vivAi.no. 

Enfin, nous lonclions an but ! 

I.KRENA. 

Il était temps 1 

JIONTESINOS. 

Grand lenqts! 

viVAi.no. 

,\Ia caisst' était vidt'. 

JlOATESI^iOS. 

Gomme mon imagination. 

vivAtno. 

Mes actionnaires ne versaieirt pins. 

c. 
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MONTESINOS. 

Je ne savais pins inspirer les miens. 

VIV.\LDO. 

Comment, U;s actionnaires? 

MOKTESINOS. 

Mes rollaboratcni’s, si tn aimes mieux. 

LEHENA. 

Et moi, je voyais arriver le moment où mon banc do la 
chambre allait se transformer en radeau de la Méduse. 

VIV.ALDO. 

Tti aurais fini par manger tes collègues? 

LERRKA. 

Ils sont bien durs. 

VIVALDO. 

Heureusement, tout vient à point : b's grandes (Xisilions 
et les grands mariages. 

NONTESINOS. 

Nous prenons du même coup de fdet la gloire et la for- 
tune. Vivat ! 

l’S DOMESTIQUE, à Lorona. 

Des membres des certes demandent à être introduits au- 
près de Votre Excellence. 

MONTESIA'ÛS. 

Excellence! déjà! 

VIVALDO, avec une giuvilé jouée. 

Les vrais adorateurs du soleil devancent son lever. 
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LKREKA, nu domeslitiue. 

Faites altcndre; dites que nous sommes en conférence .. 
politique. 

Le domeslique sort. 

VIVALDO’. 

El à propos de politique, traitons la grave question... des 
corbeilles de mariage. 

MO.MESISOS. 

11 les faut riches? ^ . 

VIVALDO. 

Très-riches, fabuleuses, comme dans un de les romans. 

L^:RF..^A. 

Enfin, dignes de nous cl de notre fortune. — Et il faut 
les envoyer? 

VIVALDO. 

Dès demain. 11 n’y a pas de meilleur moyen d’éblouir les 
femmes que de leur jeter une jioignée de diamants au vi- 
sage. 

LEREKA. 

C’est entendu. L’importante question politique est vidée, 
et nous pouvons maintenant recevoir nos visiteurs. — Ah ! 
j’allais oublier une recommandation très-précieuse. Vous 
savez qu’une douzaine d’excellentes places vont être va- 
cantes. 

MOATESIÎiOS. 

11 faut les promettre à tout le monde ! 

LEREKA. 

Non, c’est dangercu.v et usé; il ne faut les promettre ])o- 
silivenient à |iersonne, mais il faut donner di's es[»érances à 
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cliacuii. Le résultat est le inêiiie, et, à la fin, nul n'a le droit 
de se plaindre. 

VIV.U.UO, à Moiitcsiiius. 

Knlends-tu? e’est de la haute politique. 

V 

I.KIIKNA. 

Kl (le la iKMine morale, il ne faut promettre que ce qu'on 
est sûr de pouvoir donner. 

VIVALÜO, le regunlaiil. 

Comme il s’est formé ! Il est vrai que les coulisses de la 
politique sont une fameuse t'eole. 

l.KIiE.\A. 11 sonne. Au ilüiiieslii|iie entrnnl. 

Introduise/ ! 


SCKNE IV 

LES MÊMES, UN CRAND NOMBRE DE DÉPUTÉS, 
IIIERRO, PARAPII.LA. 

Les Jeux journalistes |irennenl le coin ilii lliiiaire â gauche. 
LEUF.AA.' 

Soyez les hienvenus, mes chers collègues! qi iioime des poi- 
gnées de niuiiis. ) Bonjour, colonel. J’espère que la journée a 
été honne. 

I.E C,OI.O.\K,I,. 

Vous avez parlé comme Cicéron ! 

I.E11EISA.' 

Kl vous, inanaMivré comme César! — .\h! colonel, une 
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jüui iiûe comiiu; celle-là vaut bien les épaulelles île {général. 

IIIERRO, l'arupillu. 

Ce sera un général de, couloir. 

rARAl>IU,A. 

Cela reniplaee les généraux d'antieliandm!. 

HIERRO. 

Cela ne les remplace pas. I.a race n’esl pas {htiIuc. Il 
pourra bien ne pins y avoir de salons, mais il y aui-a (ou- 
jonrs des antichambres. 

LERE.NA. 

Messieni's, en aweptanl le ministère, je ne, consulte que 
mon patriotisme. 

rtesuaHs voix. 

Très-bien! très-bien! 

LERENA . 

ba situation est grave, et c’est la gravité seule des circon- 
stances qui me détermine à accepter le fardeau du pouvoir. 

VIVALDO, à très-haute voix. 

Très-bien ! 

I.ERE.XA. 

Il est des moments où il faut savoir se dévouer, se sa 
crifier. 

nONTESINOS. 

L’Espagne vous en tiendra compte. 

I.ERENA. 

Je ne veux pas d’autre récoin|)ense. Mais, chers collègues, 
je vous le demande, (pie pourrait mon palriolismc sans votri' 
concours? 

Cl 
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UN DÉPUTÉ, s'avançant. 

11 VOUS est tout acquis, et un concours entièrement dés- 
intéresse ; car nous sommes tous désintéressés. 

TOUS LES DÉPUTÉS. 

Oui, oui. 

LE DÉPUTÉ, s’approchant de Lerena, et parlant bas. 

11 y a une place vacante au conseil royal. 

LERENA, bas, et avec complaisance. 

Nous en reparlerons. 

' Le député .s’éloigne. 

DEUXIÈME DÉPUTÉ, s'approchant de Lerena. 

Vous songerez à moi jiour le conseil royal? 

LEREN.A, lui donnant une poignée de main. 

Nous en reparlerons. 

Le dcuiièmc depulc passe à droilc. 

\ 

TROISIÈME DÉPUTÉ, s'appi'ochant. 

Vous savez ce que je veux? 

LERENA. 

Je ne demanderais pas mieux ; mais il me semble que 
vous n’étes pas dans les conditions. 

TROISIÈME DÉPUTÉ. 

Et c'est principalement pour cela que vous devez me 
nommer, en bonne politique. Si vous nommez quelqu’un 
qui ait des titres, il ne devra la place qu’à lui-mème, il ne 
vous en saura aucun gré. Un ministre habile ne commet pas 
de pareilles fautes. 

LERENA. 

L’idée ne manque pas de profondeur. Comptez sur moi. 
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(Le lroi<iième député passe à droite. Lcrcna à un qualriéiuc député.) Kll ! 
venez donc! Que je vous vois avec plaisir! voire \isilc est 
fort gracieuse. Est-ce que l’on pourrait espérer tpic vous 
volerez enfin pour le ministère? 

QC.\THIÈME DÉPUTÉ. 

Eh! je ne puis; vous connaissez mes opinions; mais 
j’avoue qu’il ne m’en a jamais tant conté d'y resler fidèle. 
J’aime tant votre personne et votre talent ! Votis êtes pour 
moi le premier orateur de la chambre. Vous êtes l’hériliet' 
du divin Arguelles! 

LEDENA. 

Vous êtes trop bon. Je n'ai pas besoin de vous dire que 
lout mon crédit est à votre disiwsition. 

QU.ATR1ÈME DÉPUTÉ, vivement. 

Oh! je ne demande rien pour moi, vous le savez; je 
n’aliène jamais mon indépendance, (piusiws.) Je vous prierai 
seulement de placer mon dernier fils et deux de mes ne- 
veux. 

I.ERENA. 

Je serai trop heureux de vous être agréttblc. 

QtUTRIÈME DÉPITÉ. 

Pas à moi ! 

LERENA. 

Non. A votre dernier fils et à vos deux neveux. 

Lcrcna passe sur le second plan. Les trois députés qui sont à droite rejoi- 
gnent le quatrième, qui reste au milieu do la scène.) 

. PREMIER DÉPUTÉ. 

J’ai une confiance absolue dans le cabinet ainsi remanié. 

DEUXIÈME DÉPUTÉ. 

Le talent de l.ercna lui apporte tuic l'orce considérable. 
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THOISIÈME DÉHITÉ. 

(;'csl im si l«*au talent oratoire ! 

QUATRIÈME DÉRUTÉ. 

(Jiii a mon admiration sans réserve. 

PREMIER DÉPUTÉ, au «[uatrième. 

N ous voterez donc désormais avec nous '! 

QU.VTRIÈME DÉPUTÉ, avec liauleur. 

Je suis loujours de l'opposition, monsieur, vous devriez le 
savoir. 

Il s'éloigne. 

PREMIER DÉrUTÉ, le regardaiil s'éloigner, 
tjuel comédien! toujours l’ennemi du ministère et tou- 
jours l’aiiii des minisfres! Et il a {^agné à œ double jeu une 
|tüpnlarité que rien ii'ébranle, et |X)iir les siens des places 
dont le nombre angniente sans cesse. 

IIIERRO, il Parapilla. 

I*armi (oiis ces faiseui's de eourlietles. Ironvez-inoi donc 

un liomine qui songe au pays avant de songer à lui-mème. 

> 

J'AnAPILl.A. ' 

Je ne m'indigne pas si facilement. J’ai appris dans l’é'cole 
de Salerne que la colère trouble les digeslioius. 

us DOMESTIQUE, annonrnnl. 

Une dépiitalion de bourgeois de Madrul ! 

LERESA. 

Vous perineltcz, mes chers collègues? (,Vu iioimsiiquc.) 
Faites entrer ! 

Il regagne le (levant île la scène. .Mnnl(~-inos et Vivalilo se |ila<('nl à ses 
eot('-s. Les deux journalistes restent à la inéine place, et les dépul('-s se 
rangent en une dniilde haie. 
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scÈM*: V 

I.KS IMiKCKDKNTS, PKKSIKKUS BODIU: KOlS. 

I A lUR’lKlCOlS, à liToiia. 

Moiisit’ur le comte ’ 

ll(;;ilKO, û l>aru|iiiu. 

Il ii’est jjas comte; son père n’était que baron. 

(•AnAI*IM.A. 

C’est bien cola. Son père était baron, lui est comte et sou 
bis sera marquis. C’est une nonvellc aristocratie fort à la 
mode. 

i.K norncEots. 

L’n çrrand nombre d’bonorables babitants de Madrid ont 
résolu de consacrer le souvenir du grand triomplie parle- 
mentaire que vous avez obtenu anjourd’bui, et de frapper 
une médaille en votre bouncur. 


I.ERF.NA. 

Messieurs, je suis si touebé, je suis si ému, que l’émotion 
m’empeebe véritablement de parler. 

lllEKnO, à l'nrapillii . 

L’émotion lui coupe la parole, et il va parler |H-ndant une 
lienn!! 

I.KltEKA, (Tune viii\ foilp et .iteuivi'. 

Oii’ai-je fait, messieurs, |K»nr méiiler l’insigne bommage 
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que vous venez m’olTrir? Je n’ai fait que mou devoir, en 
bon citoyen dévoué avant tout aux intérêts de notre clière 
patrie; et le simple accomplissement d’un devoir ne mérite 
pas de récompense civique. Ainsi, messieims, je ne puis ac- 
cepter votre hommage. Je le demande à mes honorables 
amis... 

VIVALDO, MONTESIXOS, PLUSIEURS AUTRES. 

Si, si, acceptez. ^ 

§ LERENA. 

Puisque mes amis l’exigent, et que je ne sais rien rcl’ii- 
ser à l’amitié, j’accepte votre otTre patriotique; mais croyez 
bien que c’est un nouveau sacrifice que je fais à noire cause. 

niERRO, àParapilla. 

C’est beau, comme Cnrtius! 

PARAPILLA. 

C’est ainsi qu’on se dévoue en jælitiquc. 

LE BOURGEOIS. 

Je vais transmettre votre ré|)onsc à vos admirateurs, ipi’ellc 
comblera de joie. 

La dépulation de Iroiiigeois se relire j les dépulAs sortent aussi. Lerena, 
Moiitesinos et Vivaliln les acenmpagiicnt jusque dans la sceondc pièce, 
dont les portes restent ouvertes. 

PARAPILLA, à Hierro. 

Je crois, parole d’honneur, que l’enthousiasme gagne vé- 
ritablement. 

niERRü. 

Laissez donc! ce citoyen enthousiaste, je le connais. 
C’est le marchand de médailles de la rucd’AIcnla. D’ailleurs, 
que m’importe qu’on frappe îles médailles en riionncnr île 


Digilized by Coogle 



AcriE DEUXIEME 


71 


(el OU loi liommo il’KlafJ Je s;iis travanoe jioui' qui est le 
revers. 

l'AH.VPUX.V. 

El pour qui cst-il, s’il vous plaît, le revers de la médaille? 

HIKRllO. 

Pour les souscripteurs. 


SCÈNE VI 

I.ERENA, MONTESINOS, VIVALDO, IIIERRO, 
PARAPILLA. 

I.ERENA, au\ deux journalistes. 

Et mainteuanl, artilleurs, à vos pièces! Vos plumes sont- 
elles taillées, messieurs, et votre éloquence est-elle prête à 
jaillir? N’oubliez pas que la journée a été glorieuse, et qu’il 
faut que le récit soit à la hauteur de l’événement. 

MOJNTESISOS. 

Il faut peindre à grands traits le triomphe parlementaire 
de Lerena. Un peu d’emphase même ne fera pas mal. Vous 
parlerez de son grand coup d’œil politique. 

LEREiN'A. 

Vous vanterez en même temps le génie financier et la 
probité de Vivaldo. 

VIVALDO. 

Vous exalterez le talent littéraire de Montesinos. 
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MO.NTESINOS. 

Et VOUS direz i|uo j’ai réconcilié la pwsie avec losaflaires. 
N'oiiblicz pas le mol, j’y liens. 

I.EIIENV. 

Et, à partir d'aujourd'Ilui, vous m’èles fléfinitivement at- 
tachés. Chaque matin, vous viendrez prendre mes ordres, et 
je vous alloue par mois deux mille réaux. 

r.VB.VPII.I.V, à domi-voix. 

Que je vous prie de m’avancer. 

lUKFlRO, à voix liniiln. 

Que je refuse. 

I.ERF.N.V. 

Comment ! vous nous ahandonnez an moment de la vic- 
toire ‘J 

niERRO. 

Moi, vendre ma plume, jamais! Mille fois plutôt la pau- 
vreté qu’une telle honte! Libre, une plume est la plus 
noble des ép-es; vendue, c’est un bâton d’al^iazil ! 

Il «11-1. 

SCÈNE Vil 

l.RS MCMIÎS. innino Ilipmi. 

LF.RF.NA . 

Qu'est -ce que cela veut dire? 
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VIVALDO. ** 

Il n'y a rien à fairi; avec celte vaiiilé-là. 

MOKTESINOS. 

A-t-on jamais vu une pareille onirecnidancc? 

PVIIAPII.I.A. 

Il est fniil 

I.F.RENA, 

Oublions cette extravagance, et songeons aux choses sé- 
neiiscs. (Il regarde la pendule.) L heure avance, et pas le moin- 
dre message de la cour. Ma foi, puisque le palais ne vient pas 
à moi, je vais au pdais. 

VIVALDO. 

.Moi, je vais acheter les corbeilles, 

MONTESINOS. 

Moi, je vais vous attendre Ions les deux dans mon ca- 
binet. 

PADAPIIXA. 

Et moi, écrire mon article flamlxiyanl 

VIV.ALDO, à Lercna. 

Emporte les ordonnances d’assaut. 

LEREN.A, à Vivaldo. 

Achète les corbeilles à crédit. (AParapiiia.) Écrivez d’iiispi 
ration. (A Momesinos.) Atlends-nous de pied ferme. 

Il va sorlir. Parapilla l'arrête, 

PARAPILLA. 

Vous savez ce que vous m’avez promis? 

LERENA. 

Quoi donc? 
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PARAriI.I.A. 

De sourire à raclloniiaire de mon journal, (|nc je vous 
présenterai tout à l’iieurc sur voti e passage. 

LERESA. 

Je sourirai. Vous voyez que je suis'boii prince. 

PARAPILLA. 

Vous êtes un grand homme. (I/Tcna sorl.) Ah ! si quand il 
sera ministre il voulait seulement sourire une fois par jour, 
ma fortune serait hientùt faite'. 


F(n ne riEUvifsK acte. 
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CIk!z don Rodriguez Honlesinos. — Dcau cabinet d'étude. Grande porte au 
fond, portes latérales. Une bibliatiièc|tie d'ébène où sont les ouvrages de 
Honlesinos, daus une ricbo reliure. Des fleurs, beaucoup de fleurs. 


SCÈNE PREMIÈRE 

DON RODRIGUEZ MüNTESIiSUS, 
C.\STILLO, sou domestique. 

MOATKSINOS. 

Appi'oclic, Caslillo, et apprends de grandes nouvelles : je 
vais ôtre nommé ambassadeur; je fais un riclie mariage, et 
je veux bien te garder auprès de moi. 

CASTILI.Ü. 

Ah! monsieur. 

MOMTKSIXüS. 

Tu seras mon premier valet de cbarnbie. 

C.VSTILLO. 

.\li! monseigueiir. Et si avec cela Voire Scigucuric voulait 
avoir la complaisaiiee de me payer mes gages... 

MONTK.SIiNOS. 

Tes gages? je les double. 
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CASTILI.O, bas, faisanl la grimare. 

Allons, je n’aurai encore rien, iiiaui.) Si c’étail égal à 
monsieur... à monseigneur de ne pas les doubler. 

MOSTESINOS. 

Non, non. J’y tiens. Je veux absolument récompenser tes 
services. Laisse-moi. 

CASTILLO, à pari. 

Tout le monde dit que mon maître a du génie. Moi, je ne 
comprends pas qu’on ait du génie et qu’on ne paye pas scs 
domestiques. , 

Il sort. 


SCÈNE II 

MONTESINOS, seul , en face tic sa bibIiothê([ue, désignant un rayon. 

Quarante volumes dans une année î Qui m’aurait dit, 
le jour où j’écrivis si religieusement ma première page, 
ipie j’en viendrais à écrire, ou au moins à signer qua- 
rante volumes eu douze mois ! Pauvre imagination ! A 
ipiel impitoyable régime je l’avais condamnée ! Je l’avais 
soumise à un service régulier, comme un paquclx)!. Partie 
à telle heure, cbaque matin, il fallait qu’elle fût arrivée 
à telle heure chaque soir. D’abord tout alla bien ; les 
volumes se succédaient comme des fusées ; mon nom fai- 
sait un bruit de tous les diables, et les piastres pleuvaient 
dans mon cabinet. J’avais trouvé le moyen d’amu-scr le pu- 
bliiî, et j’avais de mou côté ce veut qui sonflle on ne sait 
d’où, et qui s’appelle la vogue. Alors je travaillai dans une 
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Rspèce lie lièvre et comme dans le tumiille. Je pris de toute 
main. J’arrangeais l’œuvre d’autrui, ou je ne l’arrangeais 
pas, si bien qu’il y a là des volumes où je ne puis dislinguer 
ce qui est à moi et ce qui est à d’autres, iii prend un volume.) 
Suis-je le père de celui-là? N’en suis je que le parrain? Je 
n’en sais rien, sur ma foi. Ce que je sais, c’est que le public 
espagnol est fatigue horriblement, et que moi je suis à bout. 
(Il SC fmppe le front.) J’ai bcau frapper là, il n’y a plus personne, 
et, si je ne faisais en ce moment une habile diversion, je 
serais bien près de tomber à plat; jamais ambassade et riche 
mariage ne vinrent plus à propos. Je suis sauvé, et magni- 
fiquement. Mais n’imjiorte, au lieu de tous ces volumes, où 
il n’y a que des mots, des mots, des mots, il eût mieux valu 
n’ccrirc que deux ou trois de ces livres que l'on signe avec 
orgueil, car on peut mettre son nom sur un livre dans lequel 
on a mis sa pensée et son cœur. — A quoi vais-je penser? 
Sur quel fcuilleloniste ai-je donc marché ce matin? Au dia- 
ble les idées tristes ! Peut-on être triste à la veille de palper 
une belle dot et d’endosser un frac d’ambassadeur! Tout va 
bien qui finit bien. Appelons mon secrétaire, iii frappe à une 
des portes latérales.) Felipe! Felipe! 


SCÈNE III 

MO.NTESIMOS, FELIPE. 
MOSTESINOS. 

Venez, mon cher Felipe, et gansons alfaires. 

FELIPE. 

Me voici, cher maestro. 
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MüKTESlNOS. 

Avez-vous bien rempli toutes mes intentions'» 

FEI.IPE. 

J’üi fait de mon mieux. 

MO.NTESIKOS. 

Vous avez compris toute l’importance de ce dernier coup 
frappé sur l’admiration publique? 

EEI.U'E. 

J’ai compris (pi'il s'agissait de jouer une grande fan- 
fare. 

MOKTESIMOS. 

Vous avez donc annoncé la nouvelle et magnifique édition 
de mes œuvres complètes... 

FEEII'E. 

Avec de nombreux et merveilleux changements. Et, en 
efl'et, 11’ avons-nous pas changé les couvertures? 

.MONTESINOS. 

Bravo ! 

FELIPE. 

J’ai dit que de nouvelles traductions de ces chefs-d’œuvre 
[laraissaient simultanément chez les libraires de Londres et 
de Paris, et j’ai ajouté que la traduction de votre dernier 
ouvrage, le plus saisissant de tous... 

MOÎiTESINOS. 

Celui qui n’a pas encore paru ? 

FELIPE. 

Oui, — avait été vendue à vingt mille exemplaires à la 
foire de Leipsick. 
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MOiNTKSISOS. 

Ah! la hoiiiKî foiif de Leipsick ! . . . el avez-vous cliarilé 
sur le mode ionien que mon éditeur m’avait coni[)té d’avance 
relit mille réaux ? 

KEUet. 

J’ai chanté les uuit mille réaux sur tous les mûries. 

MOMESI.NÜS. 

Vous n’avez menti que dos deux tiers; c’est juesrpic une 
vérité dansee lemps-ei. C’est un mensonge mignon, et si 
on n’en servait pas tic plus fort que celui-là au public, il de- 
vrait se trouver bien heureux. Dites-moi maintenant com- 
ment VOUS vous y êtes pris pour annoncer mon ambassade. 

IKLIl’E. 

J’ai eu l’air de commettre une indiscrétion ; j’ai raconté 
que l’on vous faisait toute espèce de violences, que vous ré- 
sistiez encore ; mais j’ai laissé entrevoir que vous ne pourriez 
pas résister longtemps, dans l’intérêt de la littérature espa- 
gnole, qn’nne pareille nomination devait rehausser en Eu- 
rope. 

MONTESINÜS. 

Voilà (|ui est le mieux du monde, et vous n’avez pas trop 
blessé ma modestie. Merci, mon cher Felipe. — A propos, 
avez-vous répondu à ce jeune poëte qui m’adresse des vers, 
— nn dithyramlic? 

FELIPE. 

Je n’ai su que lui répondre. 

MONTESIHOS. 

Eh! ma lettre ordinaire donc! « Monsieur, j’ai reçu vos 
admirables \ers. . . » 
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FELIPE. 

Ils sont (lélcslables. 

MOSTESISOS. 

Il y en a un qui n’est pas trop mauvais. 

FELIPE. 

Un snr deux eents 1 

MOSTESINOS. 

On ne peut pas en dire autant de tous les ditliyramlx's 
ipic je reçois. Répondez-donc liardiraenl.; « .Monsieur, j’ai 
reçu vos admirables vei-s ; vous êtes poète par l’imagination 
et par le cœur. . . » 

FELIPE, l'oiilinuaut. 

« L’avenir vous réserve peut-être la véritable couronne de 
la |ioésie... » 

MOXTESINOS. 

Vous savez le reste? 

FELIPE. 

.'sans faute. (Coniinuani.) « Vous êtes un jeune aigle, et je 
voudrais vous serrer la main. » 


SGKNE IV 

LES MÊMES, CASTILLO 


C.VSTILLO, ù Montesinos. 

Monsieur, il y a là un étranger, un provincial, qui désire 
vous parler. 
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MOSTESISOS. 

A-t-il une figure de lettre do change ou de billet à ordre ? 

.CASTILLO. 

Je n’ai jamais vu de ces bètes-là‘? 

MONTESI.NOS. 

C’est quelque chose de fort laid. 

CASTILLO. 

Alors ça peut bien être ce monsieur. 

MONTESIKOS. 

Qu’il aille à tous les diables, et me laisse en repos ; les 
lettres de change sortent d'ici, mais n'y rentrent jamais. 
Chasse-moi ce vilain homme. 

CASTILLO. 

Vous ne m’avez pas laissé le temps d’achever ; il dit qu’il 
est un de vos admirateurs... 

MOSTESmOS. 

C’est bien différent, et il fallait dire cela tout île suite. 

C.VSTILLO, ronlinuaiil. 

Et qu’il a le droit d’entrer, parce qu’il a son jiasse-port. 
FELIPE. 

Ah! la bonne plai.santerie ! (A Moninsinos. ) Il vous prend 
jiour un monument public. 

MO.NTESISOS, souriant. 

Voilà à quoi exjiose la gloire! (a Oasiuio.) Donne-t-il son 
nom? 

CASTILLO. 

Monsieur Riesro, de Barreloiic. 
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NONTESINOS. 

(jii’il etilre, ce monsieur Riesco, <le Rarcelone ! nous 
(levons quelque chose aux gens qui nous admirent. (A Felipe. i 
Allez écrire votre lettre, j)endant que je vais i)as.ser ma coIk; 
de chambre. 

FELIPE. 

Le costume de l'inspiration ! 

MONTESIKOS. 

Dans la cuisine de la gloire, il n’y a pas de petit détail, 

ll.< sortent, Montesinos 5 flroile, Felipe à gauche. 


SCKNK V 

MOXSIKtlR RIK.sno, CASTILLO. 


C.VSTILLO, à la cantonnarfe. 

Donnez-vons la peine d’entrer ; mon maître va venir. 

MONSIEUR RIESCO, regardant avec de grands yeur. 

C'est ici son cabinet de travail ? 

C.ASTIM.O. 

Oui, monsieur. 

MONSIEUR RIESCO. 

C’est sur cette table qu’il écrit? 

c ASTI LEO. 

Oui, monsieur, (a pan.) Est-il diôle de regarder celte 
table avec ces yeux-là? C’est peut-être qu’elle n’est pas 
payée et que c’est lui qui l'a vendue? 
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MONSIKi n lilKSl'.O. 

Vous (levez èire liieii lieureux d’apparleiiir à mi tel 
iiiaitrc ! 

CASTIU.O. 

Sans doute. (A pan.) Surtout s’il me payait exaclemenl. 
(Haut, moiilranl un grand rauteuil devant le s<Ti'étaire.) MoUSieUl' peut 
s’asseoir. 

MONSIEUR R1E8C0. 

M’asseoir dans ce fauteuil ! » 

CASTIU.O. 

Vous serez mituix pour attendre. 

MO.NSIEl'R RIESCO. 

Je n’oserais jamais. 

CASTILLO, à part. 

Ce n’est pas comme moi qui y dors de Iwns sommes, 
illani.) Alors monsieur peut rester dt'bout. (A pan.) Quel ori- 
ginal ! 

Il sort. 


SCÈNE VI 


MONSIEUR RIESCO, seul. 

Je suis dans le saiicluairc ! comme tout a l’air extraor- 
dinaire ici! (Il regarde la liihliollièqne.) Voilà tOllS SCS OUVragCs! 
(juc de volumes! Et l’on dit purtant qu’il est si jeune! 
Faut-il ipi’il (écrive facilement ! fl me faudrait plus de trente 
ans, à moi, seulement pour copier tout cela. qi prend une 
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plume sur la labié.) C’est sa plume! si j’osais, comme je l’em- 
porterais pour la mettre sous verre dans mon salon ! une 
plume d’homme de génie; car enfin, puisque don Rodriguez 
Montesinos gagne cinquante mille réaux par an, il a du 
génie. C’est l’écrivain qui gagne le plus de réaux qui a le 
plus de talent ! Ah ! si mon petit Simon devait seulement 
un jour eu gagner la moitié, je consentirais bien vite à ce 
qu’il se fit homme de lettrés! Mais j’entends des pas, c’est 
lui, sans doute ! 


SCÈNE Vil 

MONSIEUR RIESCO, MONTESINOS, en splendide robe 
de chambre. 

MOJiSlEUH RIESCO, à pari. 

Qu il est jeune et imposant ! (Haut, s'appro<banl el s'iiirlinaiit.I 
Mon admiration est l’excuse (ii cbercbc ses mois. ) de... la li- 
IxTlé. . . 

MONTESINOS. 

Vous n’avez pas besoin d’excuse, et je vous prie de vous 
mettre à votre aise, monsieur Riesco. 

MONSIEUR RIESCO, à part. 

Il sait déjà mon nom! Comme il a la voix harmonieuse! 
iHaut.) Monsieur, je suis de Barcelone, el, appelé à Madrid 
par des affaires, je n’ai pas voulu quitter la capitale sans 
avoir l’honneur de connaître l’illustre écrivain dont les ro- 
mans charment fous mes loisirs et ceux de ma femme. 
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MONTESINOS, i pari. 

C’csl de radmiralion en partie double. 

MONSIEUR RIESCO. 

Nous ne lisons pas vos romans, nous les dévorons. 

MONTESINOS. 

C’est beaucoup d’honneur cpie vous leur faites. 

MONSIEUR RIESCO. 

Plus ils sont longs, plus ils nous paraissent courts. 

MONTESINOS. 

En ce cas, vous avez dû être contents de mon dernier 
roman en dix-sept volumes... 

MO.NSIEUR RIESCO. 

Qui auront une suite? 

MONTESINOS. 

Une suite, qui elle-même aura une autre suite. 

MONSIEUR RIESCO. 

Tant mieux! tant mieux! c’est un si beau livre! Jamais, 
dans aucun roman, il n’y a eu tant de complications, tant 
de coups de théâtre, tant de souterrains, tant de mystères. 
Ma femme en a rêvé pendant quinze jours. 

MONTESINOS. 

Est-elle jeune votre femme, monsieur Hiesco? 

MONSIEUR RIESCO. 

Oui, monsieur, très-jeune et' très-vive, et c’est pour oc- 
cujier son imagination que je la nouiTis de romans. Vous 
comprenez, ce n’e.st pas trop maladroit. 
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M(».\rKSI.NüS. 

Non |);is, ciTtes. 

MüSSIEüll IIIKSCO. 

E( ce sont vos ruinmis que nous préférons à tous les 
autres. Ce qui nous jdaîl surtout dans vos livres, c'est qu’il 
n'y a rien de naturel ; tout y est extraordinaire. 

WOJiTKSINOS, i pari. 

Je me passerais de l’éloge. 

MONSIEUR RIESCO. 

Vos personnages ne sont jamais des hommes comme nous. 

MONTESmOS. 

Pardon, monsieur, je... 

MONSIEUR RIESCO, I inlcrronipant. 

Je n’exagère pas. Ce qui nous intéresse aussi beaucou[), 
ee sont vos peintures de la cour et du grand monde. C’est 
parfait. Je n’y suis jamais allé ; mais, en vous lisant, je me 
dis ; Comme c’est cela, le gi-and monde et la cour! 

MONTESINOS. 

De giàcc, épargnez-moi toutes ces louanges que je ne 
mérite pas. 

MONSIEUR RIESCO. 

Vous les méritez, monsieur, et bien an delà. 

MONTESINOS. 

Je vous en conjure ! 

MONSIEUR RIESCO. 

Eli bien, alors, p;ir obéissance. Mais, puisque j’ai riionncur 
de m’entretenir avec vous, veuillez me donner une jictite 
explication. Dans nu de vos plus intéressanls ouvrages, les 
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Aimnirs de Grenade, ou Princes et Forçais, au Iroisièiiie \o- 
lunie... 

WONTFSINOS, à pari. 

Diable ! je n’ai lu que le premier. 

MONSIEUR RIESCO. 

Vous avez fait reparaître un personnage qui était mort 
au milieu du second. 

MONTESINOS. 

Vous aurez lu légèrement? 

MONSIEUR RIESCO. 

Dieu m’en préserve! Nous avons lu, ma femme et moi, 
avec la plus grande attention, et la mort du terrible guéril- 
lero dont il s’agit a été, par nous, parfaitement constatée 
au cliapilrc sept de la première jiartie du second volume. 

MONTESINOS, à pari. 

Est-ce que Felipe, aurait commis quelque atroce InH iie? Il 
faut pourtant que je me lire de là. diam.) J’y suis, je me 
souviens, le guérillero était seulement tombé en létiiargic. 

MONSIEUR RIESCO. 

Dus du tout, on lui avait coiqié la tète. 

MONTESINOS, 

Vo\is avez r<Aison, on lui avait coupé la tête. Je 
pi'epibrouille. (Uaut.^ Vous comprenez que dans le nombre 
immense de mes productions, il est certains incidents dont 
je puis ix'rdrc la mémoire; lieurcusement, j’ai là sous la 
iiiaiii railleur iSc innenani vite.), le Secrétaire auquel j'ai dicté 
ce roman, car j’ai riiabiliide de dicter et (raboiidaiice. 
SoutTrez que je rappelle-, sa mémoire sera sans doute plu- 
fidèle que la micime. 

Il Trappe h l.n porte de Ftdipe. 

K 
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SCÈNE vni 

LES MEMES, FELIPE. 

MOJiTESINOS. 

Meticz, mon cher secrétaire, voire mémoire à mes ordres. 

FELIPE. 

L’y voilà. 

MORTESINOS. 

Alors répoiidez-moi. C'est vous (\ppuyani.i qui avez é'crit 
sous ma dictée les Amours de Grenade? 

FEIIPE. 

J’ai eu cet lioimeur. 

MORTESI.NÜS. 

Très-bien. Vous vous souvenez doue ?.. . 

FELIPE. 

Je me souviens des moiiidie.s détails. i.\ pan.t Je tremble. 

HO.RSIEIIII KIESCO. 

Expliquez uous donc comment le guérillero mort au se- 
cond volume rc[)araît au troisième. 

MO.RTF.SIROS, kasaFclipo. 

Tirez-vous de là. 

FELIPE. 

Mou Dieu ! l’e-xplicatioii est la plus facile du monde. 
Apari.i Que vais je dire? 


Digilired bv Google 



ACTE TROISIÈME 


9 ( 


MOKSII-XR IlIESCO. 

Souvenez-vous qu’on lui a coupé la lèlc. 

FELIPE, à M. niesoo. 

Ail! vous êtes bien sûr qu’on lui a coupé la tète? 

MONSIEER RIESCO. 

Parfaitement sur. 

FELIPE, Je plus en plus emliarrassé . 

Ail! c’est qu’il y a des gens auxquels on coupe la télé et 
qui... 

MONTESIKOS, bas à Felipe. 

Et qui ne l’ont pas plus pcidue que vous en ce mo- 
ment... 

FELIPE. 

Attendez, ne.vous fâchez pas. Tout va s’exjiliquer. iiieoun 
à la porte de son cabinet et frappe. 1 Zea! Zeaî 

Le petit seeictairc aux cheveux longs, rôle travesti. 

SCÈNE IX 

LE.S MÊMES, ZEA. 

FELIPE. 

Venez nous raconter, Zea, la mort du gueiillero, qui 
vous a tant frap|ié dans le beau roman de notre illustre 
maître qi s'incline devant Moptesinos.l, et dont je VOUS al entendu 
parler souvent comme d’un des plus beau.\ morceaux de 
notre littérature! 
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ZKA, ù pari. 

Ouf! rAllianibra me lonihc sur la lêle! Payons d’audace 
cepcndanl. (iiaïu.i Vous le dirai-je? je l’ai racontée si sou- 
vent, celte mort héroï(|uc, (ju’en vérité je ne m'en souviens 
jiresquc plus. 

FELIPE, à Zca. 

Toute la scène entre Montesinos, Felipe et Zea est à nii-voii. 

Comment! tn ne t’en souviens pas‘^ C’est un peu sin- 
gulier. 

MONTESINOS, à Felipe. 

M’expliquerez-vous enfin ce que cela signifie? 

FELIPE, d'un air emliarrassé, à Montesinos. 

Cela signifie... (Dun air sévère, 3 Zea.) Explique-toi doiic ! 

MONTESINOS, ii Felipe. 

Cela signifie?... 

.4 F’ELIPE, emljarrassé, à Montesinos. 

Que... 

MONTESINOS. 

Quoi? 

FELIPE, d'un air sévère, à Zea. 

Parleras-tu enfin? (Peprenant de r assuraiurc , à Montesinos. ' 
Cela signifie que je ne suis pas l’auteur de votre livre. 

MONTESINOS. 

Impertinent! 

FELIPE, de pins en pins sévèreinont, .à Zca. 

Eli bien, monsieur! 

ZEA, d'nn air dégagé. 

Eli bien, puisqu’il faut le l’avouer, ce u’esl |ias moi qiij 
ai Diii Ion roman. 
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FEUl-K, iiZoa, 

Drôle ! 

MOîiTKSIAOS, à Fcliiie el à Zca. 

Mais qui donc est l’auteur de mou livre’? 

FKLII’K. 

Vous le teniez de moi, qui le tenais de lui (Momrant Zoa.', 
qui le tenait... 

ZFA, iiioiliû mut. 

D'un de mes amis qui est parti pour les grandes ludes. 

MONTESIAOS, à Felipe. 

Vous faites là un beau métier, monsieur! 

FF:LIPE, en s'iiulinaiil. 

Dame! il y a de grands exemples. 

Se retournant vers Zea, en fronçant le sourcil et ouvrant la bouche. 

ZEA, s’inclinant. 

Et de petits! 

MOKSIEL'U niESCO, qui s’est tenu à l’écart pendant cette scène, 
à lui-même. 

Par ma foi, ils n’ont pas pins l’air de savoir ce qu’il y a 
dans le livre que s’ils ne l’avaient lu ni les uns ni les 
autres! 

MOXTESINOS, à part, faisant un pas vei-s la rampe. 

Ce qui m’étonne en tout ceci, c’est que le roman a paru 
il y a plus d’un an, et que je reçois aujourd’liui la première 
nouvelle de cette lourde sottise. Cela prouve avec quelle 
attcillion on lit dans notre Sieele! (liant, se retonmanl vei’s 
M. Itiesco.) Monsieur, recevez tous mes remert îineiits |•otlr 
l’avis que vous m’avez donné. Je lirai... (Se reprenant.) je 
relirai l’ouvrage, et si réellement il y a celte erreur rpii. 
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(lu reste, a pu parfaitenuait échapper à mon imjMtnisation 
l'oufiueuse, je m’empresserai de la faire disparaître et de 
(ous adribuer tout le mérite de cet erratum. 

MONSIEUR RIESCO. 

Je ne suis pas digne d'un tel honneur, (a pari.) Je ne sais 
[las pourquoi, mais j’ai beaucoup moins d’admiration que 
loul à riieuic. (iiaut.i II ne me reste qu’à vous demander 
(lai'tlou de ma^visite. 

Au moment où il va sortir, entre José VivalJo. 


SCKNE X 

LES MI'MES, JOSE VIVALDO. 

MONTESINOS. 

Voici José Vivaido, mon illustre ami! 

MONSIEUR RIESCO. 

Don José Vivaido! le grand industriel! quelle heureuse 
rencontre! (Allant à Vivaido.) Je suis monsieur Riesco, de Barce- 
lone, votre actionnaire dans la société de la Pèche miracu- 
leuse. 

VIVALDO. 

Monsieur Riesco, je suis enchanté de vous voir. Mais que 
faites-vous ici? Ne savez-vous donc pas que c’est aujourd’hui 
qu’on touche les premiers dividendes ’? 

MONSIEUR RIESCO, encliantc. 

Est-il possible? 

VIVALDO. 

Les bureaii.x sont ouverts. Courez! mais courez donc ! 
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MONSIEUn BIESCO. 

.l’y cours. 

VIVALUO, le rclenant. 

Vous savez que le dividende est de cinquante réaux par 
action I 

MONSIECR RIESCO, toujours cnclianté. 

Peste! 

VIVALDO . 

Mais vous savez aussi qti’il y a une formalité à remplir ! 

MONSIECR RIESCO. 

Ijaquelle ? 

VIVALDO. 

Il faut opérer un nouveau versemout. 

MONSIEUR RIESCO, se grallant l' oreille. 

Diable ! 

VIVALDO. 

Mais songez que le dividende est énorme : il est de cin- 
quante réaux ; tandis que le versement est fort peu de chose : 
il n’est que de deux cents! 

MONSIEUR RIESCO, dégrisé, à part. 

Il disait que rafCairc était si belle! (Haut.) Messieurs, je 
VOUS salue. 

VIVALDO. 

Précipitez-vous, monsieur Rieseo. Voulez-vous ma voi- 
lure? vous irez plus vite. 

MO.NSIEUU RIESCO. 

Je vous rends grâce. 

■ 

IIONTESINOS, l'accompagnant. 

Au revoir, monsieur Rieseo. A votre prochain voyage à 
Madrid ! 
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monsikur niEsco. 

Oli! je ne rcviciuirai pas de longtemps! 

Il .«on. 

MO.\TKSI.NOS, à Felipe el à Zea. 
Messieurs, laissez-nous. 


VIVALDO. 

Ce sont ces messieurs que tu as pi'éseutés pour le ruban ? 

MO.NTESINOS. 


Oui. 


VIV.ALDO. 

Quel titre ferons- nous valoir? 


MONTESIAOS. 

Ils sont mes collalioraleni's dans les Amours de Grenade. 

Felipe cl Ze.i soiient. 


SCÈNE XI 

MONTESINOS, VIVALDO. 


viv.u.no. 

Nous voilà seuls! liCreua n'esi pas encore de retour? 


Non. 


MONTKSIISOS. 


V iv.vi.no. 

Ce retard me fait trembler. 

JIO.NTF.SINÛS. 

Il s’explique nalurcllemeul. 
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VIVAI.IM). 

Sans (loiile. Mais »-ii co nionii'iil loiil iiil' l'ail |H‘iir. ,1‘ai 
les nerfs (lai)s un élal !... Figure-toi que je viens d’essuyer le 
plus terrUde orage que des aclionnaires furieux aient jamais 
décliaîné dans l’anlre d’une commaudile! 

MOKTFSINOS. 

Tu n’avaLs donc pas pris tes précautions ordinaires? lu 
n’avais donc pas placé au premier rang, et dans les profon- 
deurs des centres, quelques amis dévoués, et surtout désin- 
téressés... dans l’affaire. 


vivvi.no. 

Mon Dieti, si ! j’avais mes romains et ma légion au com- 
plet, comme un jour de grande représentation. Eli bien, 
malgré tout cela, j’ai failli échouer. Tu ne sais pas ce que 
c’est que la race des actionnaires. Tant qu’ils ont l’espoir 
de gagner, ils tendent innocemment la gorge au couleau ; 
mais, quand ils sont sûrs d’avoir perdu, ils deviennent fous 
à lier. Dieu le préserve de la fureur des imliéciles qui s'ima- 
ginent avoir été diqies ! J’aimerais mieux avoir alfaire à dix 
hommes d’esprit en colère qn’à un sot enragé. 

MO.XTFSINO.S. 

Tais-loi, il me semble voir courir sur moi des légions de 
lecteurs. 

viv.vi.oo. 

Tu n’as rien à craindre, toi, les lecteurs sont loin, ce 
sont des especes d’êtres imaginaires, tandis que des action- 
naires ruinés, et armés de pic*ces formidables, sont des êtres 
réels et qui crient bien fort, si fort, que pendant plus d’ime 
heure il m’a été impossible de me faire euleiidre. Enfin, ils 
ont consenti à m’écouler, et je me suis coulenlé de dire, 
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pour (ouïe cxplicalion, que j’allais être nommé sous-secré- 
laire d’Étal aux finana's. Dès que j’ai eu jelé ce gâteau de, 
miel dans la bouclic de ces bêtes fauves, toutes les colères se 
sont calmées comme par cncliantemeut. 

MONTF.SISOS. 

De quoi le plains-tu alors? ' - 

VIVALDO. 

Je suis sauvé, sans doute, mais à la condition d’être porté 
aux finances. Et si on ne nous tenait pas parole ? Je tremble 
à cette seule idée, et j’entends dans le bintain les rugis.se- 
ments de mes actionnaires ! 

MOSTESIKOS. 

(’.alme-toi. 

VIV.ALDO. 

Et Ijcrena qui ne vient pas ! ' 

On rntenci un bruit lie (us. 

MOXTESIÎiOS. 

Tiens, c'est lui vraisemblablement. 

VIVALDO. 

C’est peut-être un actionnaire 


SCÈNE XI l 
LES MÊMES, LERENV. 


LERE.NA. 

Amis, tout va bien! on prépare les ordonnances. 
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VJVAI.ÜO. 

Enfin ! je resjtire. 

MONTESINOS. 

Viens, griind huniine, que je te presse sur mon cœiii'. 
LERENA. 

Tout à l’Iieure. Laisse-moi me rcjioser d’abord, je suis 
brisé. 


VlVALUü. 

Jette-toi sur un de ces fauteuils. 


liEKEAA, SC jetant sur un fauteuil. 

Avec délices. 

VIVALDO. 

Je vais en faire autant, ctir, moi aussi, je n'en puis plus, 
tli .SC jeiie sur un fauteuil.) Nous avons bien gagné une heure de 
doux far niente. Montesinos, prends la guitare, et chante- 
nous une romance, pendant que nous allons fumer volup- 
tueusement quelques cigarettes. ' 

LEIIEXA. 

Que c’est bon un instant de repos après tant de fatigues! 

MOKTESINOS, qui a décroclié sa guitare. 

Quelle romance voulez-vous ? 

Il touche les cordes, 
MOÎiTESIXOS, se retournant. 

Aïe! le vieux Caravedo! Voici une visite de mauvais 
tuigure ! 

VIV.AI.DO, se levant en sursaut. 

Le vieux Caravedo! Je ne suis plus fatigué. 


IV i moi. 


I.EREX.V, qui s'est levé aussi. 

Municsinos accroche sa guitare. 


( 
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SCÈNE xin 

LES MCMES, l'EDHE CA IIAVEDO. 

CAHAVEDO. 

Ail lyli'iit heureux, saliil! — A l’honinie il'Élalqui a des 
I» iiiei|K's, à réerivaiu f[iii a de la couscieiice, au riiiair icr 
(lui a de l’argeul, salut! 

LEHENA, bat à sra doux amis. 

Il se moque de nous! (A Carawdo.) Monsieur, vous nous 
Halte/.! 

CARAVEDO, •%nuri:ml. 

C’est qu’a vous parler fraucliemcut je viens eu soliici- 
leur. 

LERENA, à SOS deux amis. 

(ja nie rassure un peu. (ACaravedo.) Serait-il vrai? En 
(|iioi pourrions-nous donc vous être utiles? Auriez-vous 
(luelques protéga-s à recommander au cabinet? Ce serait une 
bonne fortune pour nous. 

MOSTESINÜS 

Vos protégé's iiasseraient avant tous les autres. 

VIVALDO. 

Vos recommandations seraient des lettres de change 
payables à vue. 

CARAVEDO, à iKirt. 

Nous allons voir. ,n.aui.' J'ai eu efl’el deux proh''g('*es el 
qui me (ieuneut graudemeiil au cœur. 
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LEREKA. 

Leurs noms, monsieur, seulement leurs noms ! 

CARAVEDO. 

Beatrix et Florentine, mes deux petites-filles ! 

VIVALDO. 

Ail ! monsieur, les recommandations sont superflues. Le 
bonheur de vos chères protégées ne pouvait être placé en 
de meilleures mains. ' 

CARAVEDO. 

Je n’en doute p;is. Personne n’apprécie mieux que moi, 
à leur vraie valeur, vos illustres amis. Mais, vous le savez, 
les jeunes filles ont l’imagination fantasque; et, si vous vou- 
lez me permettre d’être franc, — c’est une liberté qu’on 
peut accorder à mon âge, — je crois que mes petites-filles 
ne sont pas encore disposées à se marier. 

VIVALDO. 

Elles n’ont pas manifesté cet éloignement à madame leur 
mère. 

CARAVEDO. 

Elles sont de bonne famille, et quand leur mère com- 
mande elles obéissent. Mais il me semble que vous devez 
.souhaiter mieux qu’un mariage par obéissance. 

VIVALDO, bas à Lcrcna et à Monlesinos. 

iVc fléchissez pas! Tenez bon. 

LEREAA. 

Permettez, monsieur. Vos petites-filles sont si jeunes, 
qu’elles ne |ieuvent pas avoir, en matière si grave, une vo- 
lonté bien déterminée. 

9 . 
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CARAVEÜO. 

C’est pour cela qu’il serait peut-être bon d’attendre. 

VIVAIDO, bas à Lorcna. 

Songe au million, mon ami, au vrai million ! 

1.ERESA. 

Comment supposer qu’une mère aussi éclairée que ma- 
dame la marquise puisse se tromper sur le bonheur de ses 
fdles? 

VIVALUO, bas à Lereiia. 

Très-bien! (Bas à Momesinos.i A toi maintenant! 

MOKTESINOS. 

D’ailleui’s, madame la marquise a noli e parole. 

CARAVEDU. 

Mais songez-y donc, messieurs, un mariage foi-cé c’est 
l'outre aux tempêtes. 

LEHENA. 

Tempêtes dans un verre d’eau! ■ 

CARAVEDO. 

si le verre éclate, il ne peut pas y avoir de tempête plus 
terrible pour ce verre-là ! 

ViVALRO, basàLereiia. 

Réplique. 

LERENA, avec solonnilK. 

Monsieur, je n’ai qu'une réponse à vous faire ; il est trop 
tard. 

UONTESIKOS. 

Il est trop tard. 
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VIVALDO, ii part. 

Le mot est lâché. Enlevés les millions ! 

CARAVEDO. 

Il est trop tard pour vous, c’est possible ; mais je main- 
tiens que pour mes petites-filles il est trop tôt. 

„ LERENA. 

Je crois que vous verrez le contraire demain ; car c’est 
demain qu’aura lien la signature des contrats. 

CARAVEDO. 

Au moment même où vous serez nommés ministres. .Mais 
prenez garde ! Madrid est bien agitée. . 

LERENA. 

A la surface. , 

CAR.AVEDO. 

L’Espagne est grosse de pronunciamienlos- 

1.ERENA. 

Qui avorteront. 

CAR.WEDO. 

Nous verrous. A demain, monsieur, qi les iTgartlc. li:js. 
Cœurs de gi os sous ! 

Il sort. 


SCÈNE XIV 

CE S MÊMES, moins Curaredo. 

VIVALDO. 

Voilà le vieillard évincé! Ce n’est pas sans peine. 
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I.KRKNA. 

Nous n'avoiis plus rien à craiiulre maiuleuuiil. Tous les 
obstacles sont levés. Car ces proniinciamientoa iloiil il nous 
a menacés sont une vraie faulasmagorie... 

VIVALDO. 

A l’usage de tous les mécoiiteiils. Asseyons-nous. 

I.erena et Yivaido s'asseyent, ou plutôt s'ctendeut sur leurs rautcuils 

LKBENA. 

Et, {X)ur eflacer rapparition du fantôme, Montesinos, re- 
prends ta guitare et reprends tes chansons! (ii se retourne.' 
Tiens, Parapilla ! Qu’y a-t-il donc de nouveau? 

I‘ARAP1LI,A. 

■Je crois que le diable s’en mêle; voilà les yroimncia- 
mienlos qui s’étendent sur toute rEs[»agnc comme une 
tache d'huile! 

rKliENA. 

Que dites-vous ? 

PAK.VPIU.A. 

Je dis que Barcelone et Cadix se sont prononcées ; tjuc 
Saragosse va en faire atttaiit, cl que Madrid hésite. Or, nue 
ville qui hésite linil lotijotirs par se prononcer. 

VIVAI.DO. 

il n’y a pas nn moment à perdre. 

LERENA. 

Collions chez le |)résidcnt du conseil. Merci, Parapilla. 

Il lui pmiil la main.) VoilS êtes Ull digllC gaiCOIl! 

PARVPII.H 

Vous m’avancerez encore doux mille léaiix. 
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I.KRKNA. 

Je vous les promels. 

11$ sortent. 

PARAPILLA, sortant le dernier. 

(Jtiantl un ministre a un bon mouvement, il ne lant pas 
lui laisser le temps de se refroidir. 


riN ni tikmsik'ik a cri; 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



ACTE QUATRIÈME 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



f 

ACTK ni VTlUKMi: 


An cliiUeuii ile Vc<li'illa<i. — A nni' IIdiio de Madriil. 


SCKNE l’HEMIÈRK 

['KDRK CAUAVKrtO, rKRNAND. 

C.AlIAVKno. 

Oui, Ecmantl ; oui, mon jiuiiic ami, mon cœur de vieux 
patriote tressaille comme s’il n’avait que A'ingt ans. Ce que 
je vois tlcpuis ce malin dépasse mes espérances ; je croyais 
la liberté et la probité ensevelies pour de longues années 
encore ; et quand je vois les deux déessi» ressusciter comme 
|Kir eneliantemeiil, je ne suis plus maître de mon enthou- 
siasme, et je bénis le ciel avec des yeux pleins de larmes. 

FEK^A^■D. 

Ji' vous écoule avec admiration et res|iecl. 

CAR.WF.no. 

C’est si beau de voir sa patrie sortir toute vivante et 
rayoniiante du suaire où l’avaient enveloppée de vils fos- 
soyeurs! c'est si beau qu’on oublie tout le reste, qu’on ou- 
blie ce qu’il y a de plus sacré, que j’ai oublié mes peliles- 
fdles et toi-mème. J’ai eu tort, d’autant plus que, malgré 

to 
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les heureux événements politiques, nous ne sommes pas 
tout à fait maîtres du champ de bataille. 11 y a cette corres- 
pondance avec Vivaldo qui m’inquiète, qui m’inquiète beau- 
coup. 

FEHSASD. 

Oh î cela me regarde, je vous l’ai dit. 

CARAA'EDO. 

Oui ; mais tu m’as promis de ue pas te batlrc sans mon' 
autorisation ; j’ai ta parole. 

FERNA-ND. 

Je n’y manquerai pas, et j’aurai les lettres ! Mais j’aurais 
mieux aimé avoir le sang de ce misérable . j’aurais mieux 
aimé. .. 

C.ARAVEDO. 

Fars, mon enfant. Moi, je ne sors pas d'ici, où j’attends 
llierro. 

FERXANIt. 

Je cours et je reviens. 

Il $ort. 


SCKNI-: IF 

PEU UE C AUAVEDO, seul. 

Généreux enfant! âme de feu ! tout cœur ! et dire qu’il 
n’y en a presque plus comme cela ! La jeunesse aujourd'hui 
boit, fume, joue au lansquenet, n’a de brillant que sur ses 
bottes, a toujours des gants glacés, et le cœur... comme les 
gants ! 
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SCÈNE III 

CARAVEDO, BEATRIX, FLORENTINE. 
Les jeunes fille-s entrent en courant, et tout essourHées. 


BEATRIX, FI.OREXTINE, à la fois. 

Grand-père! grand-père! 

C.VRAVEDO. 

Mc voici. Qu’y a-l-il donc de noiiveait ! 

BE.ATRIX. 

Ail! oui, il y a bien du nouveau. 

CARAVEDO. 

Mais encore, parle doncl 

BEATRIX. 

Il y a qu’il n'y a plus d’espoir. 

FLOREXTINE. 

Nous avons reçu les corbeilles. 

CARAVEDO, avec une bonhomie Jou6e. 

Sont-elles bien belles, ces corbeilles, bien riches ? 

BEATRIX. 

Nous ne les avons pas seulement regardées. 


Bien sûr 1 


CARAVEDO. 
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FF,OnE>TlNK. 

Vrai. 

CAUAVEDO, à lui-méme. 

Décidément elles sont incorruptibles. 

FLOnE.ATlNE. 

Il ne nous reste plus qu’à mettre mou plan à exécution. 

BEATIIIX. 

Oli ! moi, je n’oserai jamais. 

FLOREKTIKE. 

C’est moi qui commencerai. Tu verras, je te donnerai du 
courage. 

CARAVEDO. 

De quel plan parlez-vous? 

FLOREiSTINE. 

Et je vous ai bien dit mou projet, grand-|Fèro ! 

CARAVEDO. 

.\li ! j’y suis, voire projet de conversalion avec ces mes- 
•sieurs. Heureusement nous avons d’autres ressources. 

FLORENTINE. 

Lesquelles? 

CARAVEDO. 

Il va y avoir une révolution. 

FLORENTINE. 

Qu’cst-ce que c’est qu’une révolulion? 

CARAVEDO. 

C’est un dîner préparé par tout le inonde cl mangé jKir 
quelques-uns. 


Digilized by Google 



ACTK glJATRIÉÜIK 


KU» Il FMI .N K. 

Jf lu; culii|>roiiils l ieu à cela. 

CAIl.iVKIIO. 

Sciiieiiieiil lions làdiei'oiis celle liiis i|ii il y ail île la |>lace 
|ioiir tons aiiloiir île la table. 


SCKNE IV 

LKS MÉMKS, LA MARQUISE, LERENA, 
MONTESINOS, VIVALDO, 

C.ARAVKDO, s'inclinant rroidement. 

Mailunio , messieii rs . . . 

On ôcliange <Ies saints. 

LFRF.NA, à la marquise. 

Oui, nuulanic, il y a nue certaine agitalioii ; les cleriiels 
cMiiiemis de l’ordic se remuent ; mais... 

FA MAIUjnsE. 

Ils seront écrasés en un clin d'œil. Vous avez du |»rendre 
toutes vos précautions? 

LFREISA. 

Nos généraux et nos soldats sont là. 

FA MARQIIISF. 

C’est très-liien ; et vous avez donné des ordres pour iiu’oii 
VOUS apporüit ici le linlletin de la vieloirc? 

KV 
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MOSTESIAOS. 

i'arapilla est notre messager d’Élat. 

r.V MARQUISE. 

A merveille; et de mon côté j’ai pris mes mesures. J’ai 
fait rédiger les contrats (Souriant.), afin que Vos Excellences 
n’attendent pas une minute. Nous aurons votre première si- 
gnature ministérielle. 

C.AUAVEDO, finement. 

Mais j’espère, marquise, que les mariages auraient lieu, 
même quand ces messieurs n’arriveraient pas aux lionneurs 
du ministère : leur signature vaut leur griffe. 

I.A MARQUISE, légèrement embarrassée. 

Ils seront nommés aujourd’hui, mon père. 

CARAVEDO. , 

Sans doute; mais s’ils ne l’étaient pas? tout est possible, 
et il faut tout prévoir. En politique, on n’est pas bien sûr 
de tenir ce qu’on tient, à plus forte raison ce qu’on ne tient 
pas. 

I.A MARQUISE. 

Vous jetez toujours les alarmes. 

CARAVEDO. 

C’est mon défaut, je l’avoue ; j’ai toujours trop aimé à son- 
ner le tocsin avant l’incendie. Mais je ne veux pas vous ef- 
frayer plus longtemps, et je vous laisse tout à votre bonheur. 
(A part.) Le coup a porté! 

.11 sort. 
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SCÈNK V 

I.ES Mh')fES, moins Caravedo. 

LA MAHQU1SK. 

Je connais mon pÀTC, je le contiais bien, et cependant ce 
qu’il vient de dire m'a effrayé. 

vivaldo. 

Chassez toute inquiétude; n’ayez pas la moindre crainte. 

LF.HK.NA. 

Les portefouilles sont à nous. 

MO.>TESINOS. 

Lcrena aurait pu venir avec son portefeuille rouge sons le 
bras, et moi avec mon chasseur d’ambassade sur les talons. 

LA M.ARQÜISE. 

Vous me rassurez, et toute ma confiance est revenue. 

U>‘ DOMESTIQUE, enlnml. 

On demande les derniers ordres de madame la marquise 
fxiur ce soir. 

L.A MARQUISE, au domestique. 

Je vais les donner, (a Vivaido.i Suivez-moi, vous m’aiderez 
de vos inspirations. (Bas, à vivaUio, en souriant.) Ou peut laisser 
un instant les futurs avec leurs accordées. 

VIVALDO, bas. 

Sans péril. 
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LA MARQUISE, haut. 

Mes lilles, reslez. je reviens. 

La mai'i|ui$c et Vivahlo sortent. 


seKNE VI 

BEATRIX, FI.OBENTINE, LEREXA, MONTESINOS. 
FLORENTINE, bas, à Beatrix. 

Voici l'occasion ! 

BE.ATRIX, bas, à Florentine. 

Je tremble. 

FLORENTINE, bas, à Beatrix. 

Non pas moi. 

Lcrena passe du côté de Béatrix, et Montesinos du côté de Florentine. 
LERENA, à Beatrix. 

Mademoiselle, voudriez-vous me dire si la corbeille tjuc 
j’ai eu l’honneur de vous envoyer est de votre goût? 

BE.ATRIX, luiissanl les jeux. 

Oui, monsieur. 

FLORENTINE, à Beatrix. ^ 

Voyons, sois donc franche. 

LERENA, à Beatrix. 

Est-ce que vous auriez désiré mieux, mailcmoiselle? 
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MONTESIXOS. 

Nous avons |H)urtant acheté les plus beaux objets, et cliez 
les premiers marcliands. 

FLORENTINK. 

Sans doute, c’est assez bien; mais si vous voulez savoir le 
fond de notre pensée, nous comptions sur des choses plus 
niagniliqncs. 

I.KUK.N.V, bas, ivgaidaiil JliiiiliwiiiDS. 

Ah! 

FLORENTINE. 

Car il faut que je vous dise (|ue nous nous marions |X)ur 
avoir les plus belles voitures, les plus beaux diamants, les 
plus beaux cachemires. N’est-ce pas, Beatrix? 

ÜEATRIX, s'enlianlissant un peu. 

C’est vrai. 

Lcrena et Moiitesinos se regardent êtuimé.s. 

LE RE NA. 

Mais VOUS avez raison ; rien n’est trop beau pour vous, 
mademoiselle. 

MONTESINOS. 

Rien n’est trop cher. 

FLORENTINE. 

Nos projets sont bien arrêtés. Nous irons tous les jours an 
Prado, tous les soirs au bal, ou au théâtre. Nous recevrons 
aussi beaucoup, nous donnerons des concerts, des bals, des 
fêles, où viendront tons les jeunes gens élégants, à la mode. 

Lerena et Montesinos font de plus en pins la griinaec. 

LFRF.NA. 

’rrès-bieu. 
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Bravo ! 


MOMF.SIAOS. 


FLORENTIAE. 

D’abord, Beatrix ne pourrait pas passer un seul jour sans 
voir Fernand. N’esl-ce pas, Beatrix? 


BE.VTRIX, timiilcmcnt et les yeui baissés. 

Il est vrai que j’aime beaucoup mon cousin. 

MONTESISOS, à part. 

Pauvre Lerena! heureusement il n’y a qu’un cousin. 

FLOREMIXE. 

C’est comme notre autre cousin Gaston. 

MOKTESINOS. 

Gaston? je ne le connais pas. 


FEORESTIXE, à pari. 

Je le crois bien, je l’invente, iiiaut.) 11 viendra tous les 
jours aussi. (A Mouicsinos.) Chantez-vous, monsieur? 

JIOMESINOS. 

Non, mademoiselle. 


FLOREMI.XE, à U>recu. 

Et vous, monsieur? 

LEREXA. 

Ni moi. 

FLORE.MIXE. 

Tant pis ! vous auriez chanté avec Fernand et Gaston, 
qui ont de trcs-bcllcs voix. L’été dernier, dans le parc, 
par les belles soirées, Beatrix, appuyée sur le bras de 
Fernand tLercna lait la grimace.), et moi sur le bras de Gas- 
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ton (Montwinos fak la grimace à son lour.), IIOIIS cliailtioiIS (les 
(jualuors admirables ! (Hcganiani i.cicna ei Monicsinos.) Ail ! mon 
Dieu, qu’avez-voiis? vous avez l’air tout bouleversé! Est-ce 
que nous vous aurions fait de la peine? 

LF.HE.VA, s'cfforçaiil de sourire. 

Pas le moins du monde. 

HOMESINOS, nif'mc jeu. 

Au contraire. 

FLOIIENTINE. 

.A la bonne heure. C’est qu'à la moindre contrariété, je 
vous eu préviens, Béatrix tomberait malade. N’est-ce pas, 
Béatrix? 

BEATRIX. 

Je mourrais ! 

FLORENTINE. 

Et moi je me tuerais ! 

I.ERENA, passant côté de Monicsinos. Das. 

Quels détestables caractères ! 

MONTESINOS, à Lcrena, Ras. 

Ce sont des grisettes mal élevées! 


SCÈNE VII 

LES SifiMES, VIVALDO, LA MARQUISE. 


LEREN.V, à la marquise qui eiilrc. 

Madame, vo^illes sont eliarmantes. 
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!HüM’KSI>'OS. 

Kllt's sont luH'aites. 

VIVALDO, en wgardaiil la iHarijuisi!. 

N'étjliiMil-olIcs pas à l’école de la perrcction î 

l,\ IIARQIÎISK. 

Kli hicii, niessieiii's, jkis encore de nouvelles? 

I.KKE.NA. 

Pas encore. L’heure avance pourlant. (Bas à vivauio.) Je 
commence à être inquiet. 

VIVAI.no, lias à Lfiri'iia. 

Moi aussi. 

I.A MAHQUISE. 

Ce Parnpilla qui ne vient jcis ! 

MOMESLNOS. 

Il se sera arrêté dans quelque hôtellerie, et dira qu’il a 
rencxintré un emharras de voilures. 

vivAi.no. 

Il devrait dire un emharras de bontcilles. 

I.A MARQUISE. 

Il l»oit donc, le malheureux? 

MOXTF.SINOS. 

Comme un "onlVre. 

viVAi.no. 

Mais il ne hoil que du malaga et de l alicanle : il dit que 
(•'est sa manière de prouver son patriotisme. 
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I.A NAIIQI ISF. 

Mais (jiril arrive, onliti, aver une, honloillo de jiliis on de 
moins, ce messaiier cclop(M'‘ ! 


SCKNK VIII 


I.ES MfiMKS. CARAVKDO, HIKRUO 


CAHAVF.r»o. 

Kii aUeiulanl, voici Hierro (|iii est venu. 

I.KUKAA, vivi‘itUMi( à lliorro. 

Vous appirlez des nouvelles K 
niFiiiio. 

Oui, monsieur. 

I.A MAIIQI'ISK. 

Ail! voyous. 

IIIFIIIIO. 

Tout Madrid est dans la joie. On s’emlirassé'd.ins les mes 
sans se connaitre, et l’on prépare ponr ce soir la [iliis helle 
(les Illuminations. 


LA MAPailUSK. 


(!’(‘st magiiiliqne. 

I.crono, Vivaldo, Mnntesinos, r'xrltnn uions iln joit*. 


LFRFNA. 

.le vous l'avais hieii dit. 


Il 
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VIVAI.DO. 

C’était prévu. 

MONTESIISOS. 

Tout était si bien calculé ! 

LEUE.NA, à nierro. 

Nos héroïques généraux et nos braves soldats ont donc 
balayé l’insun'ection ! 

HIERRO. 

Pas du tout. Généraux et soldats fraternisent avec le 
peuple. 

LERESA. 

Hein? 

LA MARQUISE. 

Mais vous parlez d’illuminalioiis et de fête? 

HIERRO. 

Certainement. On chante, on danse, on illumine. 

LA MARQUISE. 

Pour célébrer quoi? 

HIERRO. 

La chute du ministère. Vous ne savez donc rien? 

LEIIEXA. 

Allons donc! cela n’est pas possible. 

VIVALDO. 

C’est contre toutes les règles. 

MOiMESI.NOS. 

C’est une mauvaise idaisanlerie. 
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LA MARQt'ISK, scvèrcmenl â Ilicrro. 

Monsieur, expliquez-vous. 

LEREKA. 

Pardon, monsieur, mais je n’ai qu’un mol à dire : si la 
nouvelle était vraie, Parapilla nous l’eût apportée. 

CARAVEDO. 

C’est une vérité désagréable, il ne vous la doit point. Un 
écrivain à gages ne doit à ses maîtres que des mensonges 
llalteurs. Du reste, voici votre messager. 

Entre Parapilla. 


SCKNE IX 

UES MÊMES, PARAPILLA, entre deux vins. 


P.ARAPILLA, ù Lorena. à Moutesinos, à Vivaldo. 

Je VOUS fais mes compliments bien sincères, mes maîtres ! 


IIIERRO, bas, à Parapilla. 


Baissez un peu le ton ; modérez-vous. Il y a madame la 
marquise ! 

P.ARAPILLA, bas, à llicrro. 

Je la connais. 


HIERRO, bas, à Parapilla. 

C’est la première fois que vous la voyez. 

PARAPILLA, à ilierro. 

Je connais les femmes à première vue ; le style, c’est 
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I llOIlIlilc; mais la roix*, C Csl la loilimc. '.Se It;lüuniaiil ver> I.I-- 
mia, Vivaldo el Moiilesinos.) Olli, lUes maîtres, lecevCZ mes ( 0111- 
plimeiils bien sincères : vous êtes tombés comme des capu- 
cins de cartes ! 

LKKKAA. 

Monsieur ! 

VAUAl’ILLA. 

Il ii'esl |ias [lermis d'ètre maladroit tpiand on n'a pas de 
scrupules! 

I.Kill-NA. 

Insolent! 

VIVALIIO. 

Il est gris. 

FAHAl-II.LA. 

Il a bien fallu me distraire de mon mallienr... c;ir vous 
m’avez compromis... d’une telle façon... vis-à-vis de moi- 
même... J’ai failli perdre mon estime : j’avais cru sincère- 
ment à votre succès. ;S<î parlant à lui-même.) PaUVTC garçoil ! 
décidément, je Iraisse. 

MOKTKSINOS. 

Mais enfui cxpliipiez-iious comment la chose s’est passée. 

PARAPirLA. 

Ûb! je n’ai pas le temps! je suis pressé, borriblement 
pressé. Je coni's... 

IIIKItP.O. 

Uù courez-vous donc ? 


PAIIAPILI.A. 

(dii'z les nonveaiix ministres! ils sont babiles ceux-là 1 

Il >ui't cil rouraiit. 
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IIIMUIO. 

Kli ! [iiviio/ fiardc titi loniber ilans li s ruisseaux, ou s’y 


IIOIO. 


SCKNK \ 


liKS MÈMKS, moins Pnra|><llii 


IHEHHO, ù Cui'uveilu, moiilrant l’arapilla qui sorl. 

J'avais cru qu’il serait plus ainusniit. Il deviciil lourd. 

C.vn.VVKnO, à Hicno. 

Oui, mais il leste léger. 

I.KIIKJiA. 

Quel drôle! 

CAHAVKIM), M'Vt‘ri'iiu*iil . 

.Sans doute; mais il u y aurait pas de m.ircliaiids de rou- 
MÛcuces s’il u’y avait |>;is d'aclieteurs. 

VIVAI.UO, liuussunl le Ion. 

,\p rès tout, œ ipû nous arrive u'est (pi’uu accident. Yaiu- 
nis aujourd’hui, nous serons vainqueurs demain ; c’est la 
vie jwlitiquc. Des intérêts plus graves nous réunissent ici 
lA la niarqnise qui i*sl froiilo i;t pensive. I, U CSt-Ce paS, madame la 
mar(pû.se‘? Madame, nous sommes à vos ordres. 

I.A MVRQl'ISK, (léconlcnaiicée. 

Je sais ce que vous voulez dire, mais le moment ne me 
parait pas bien choisi. 

11. 
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CAIIAVEDO, ù lu marquis»'. 

Esl-ce que vous changeriez d'opinion? 

LA MARQUISE. 

Je ne dis pas cela, je dis qu’il vaut mieux attendre. 

VIVALDO, bas à Lercna cl Montesinos, niellant la main sur la poclie 
(le son babil. 

Si elle résiste, j’.aurai recours à la grosse artillerie. 

LA MARQUISE. 

Oui, messieurs, je crois ipie mon devoir de mère me 
commande de ne rien précipiter. Il me semble qu’il est sage, 
qu’il est prudent... 

VIVALDO. 

D’ajourner ; sans doute, si tout n’était préparé, et si nu. 
retard ne ressemblait à un congé. 

LA MARQUISE. 

Monsieur! 

VIVALDO. 

Je sais, madame, que telle ne peut être votre pensée, et 
c’est pour cela que j’insiste. 

LA MARQUISE, de plus cn plus embarrassée. 

Cependant... 
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SCÈNE XI 


LES MÊMES, FERNAND, entrant sans être aperçu , excepté de 
Caravedo, à qui il fait un signe d'iuteUigence. 


VIVALDO. 

Non, madame, vous ne voudrez jias retarder plus long- 
temps notre bonheur. 

CARAVEDO, bas à la marquise. 

Résistez ; ne craignez rien. 

VIVALDO. 

Madame, nous attendons vos ordres 

LA MARQUISE, un peu rassurée. 

Messieurs, je... je vole pour rajournement. 

VIVALDO. 

Vous n’y pensez pas, madame la marquise. 

LA MARQUISE. 

J’ai bien réfléchi. 

VIVALDO . 

Réfléebissez-y plus mûrement. 

LA MARQUISE. 

Ma détermination est bien prise. 

VIVALDO. 

Comment! vous oubliez?... 
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L\ MAByUlSK. 

Quoi? 

vivaluo. 

Vous lit' vous souvenez |>as?... 

CAKAVFDO^ 1ms à l;i iiian|iii.sn. 

Tenez lioii. 


I.A MARQUISE. 

Je UC me souviens de rien. 

VIVALDO. 

Madiimc, ne me Ibrcez pas à avoir rccouis à des preuves. . . 

LA MARQUISE, w> troublant cio nonvrnu. 

Quelles preuves? que voulez-vous dire? 

E.VRAVERO, bas à la marquise. 

Allez toujours. 

LA MARQUISE, à Vivablo. 

Soyez plus clair, (a pan.) Il n’osera |kis.. 

VIVALDO. 

Vous ii’avez pris aucun engagement? 

L.\ MARQUISE, raisant un effort. 

Non, monsieur. 

VIVALDO. 

Vous le voulez doue absoluraciit, madame ; soyez satis^ 
laite. ■ 

Il prend dan» la poche de son babil une grande enveloppe remplie de papier.-. 

et l’onvre 
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LA JIAIH>IMSK, |iii>s île s'évaiiiiiiir. 

Âh ! 

VIVALItO. 

Grand Dieu ! à la |)Iacc des lellres, des adiuns de la Pédir 
miraculeuse, ia pan.» Je suis volé cl hien volé! iiiaui.i Mais 
qui a pu?.. 

l'KHNA.Ml, s'avaiiçiiiil par l^l•|■^i^“l■c. 

Moi , nioiisieiir. 

VIVAI.DO. 

Vous I mais eoinnieiil? 

FKKAAND, à demi-voix. 

^üll•e valet ne |K)iivait pas' être bien scrupnlenx ipius Ikis.i, 
et il II y a pas eu de bonté à soustraire des lettres de Ceinnie 
à un honnne qui aurait eu la làelieté de s’en servir. 

VIVAI.DO. 

Jeune liominc! 


I KIl.NAXI). 

üu reste, je suis à votre disposition. (Riant.) Vous |Kjuvez 
prendre pour témoins vos illustres amis... 

VIVALIIO, avec liuinciir. 

Il S agit bien de cela ! UI fait signe à Lcrena et à MuiUesiuos, i|ui 
viennent avec lui sur le devant de la scène.) Tout est lilli ; il ll'v a 
plus de ressources. 

I.KIIK.NA. 

Quelle chute ! 

MO.M'KSIMtS. 

Hélas ! 
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VIVALDO, regardant Monlesinos. 

liôlus! Il est littéraire, même dans lemalliciir. 

LERENA. 

Nous sommes perdus I 

On entend un grand bruit au dehors et des cris confus. Hierro va sur un 
balcon et revient un instant après. 

HIERRO, à Lerena, à Vivaldo et à Uontesinos. 

Messieurs, c’est à vous qu’on en veut. Le peuple, après 
avoir enfoncé les portes et brisé les vitres à tons les hôtels 
des ministres, à Madrid, vient vous relancer jusqu’ici ; mais 
soyez tranquilles, le peuple n’arrivera jusqu’à vous qu’en 
passant sur moi. 

EEIINAAD. 

Et sur moi. 

CAUAVEDO. 

Bravo! jeunes gens; toutefois, il vaut mieux ne pas af- 
fronter de dangers inutiles; et (A Lerena, à Vivaldo et à Moiile- 
siiios.) si ces messieurs consentaient... 

VIV.VLDO. 

A fuir? 

LERENA. 

Nous ne demandons pas mieux. Mais comment laire? 

MONTESINOS. 

Nous n’avons aucun moyen de nous déguiser. 

CARAVEDO sonne. Des domestiques entrent. .Aux domestiques. 

Donnez vite vos livrées à ces messieurs. (Lerena, Vivaldo et 
Montesinos quittent rapidement leurs babils et endossent ceux des domes- 
tiques.) Et VOUS, messieurs, vite, vite par ici. ;ii ouvre une porte. i 
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Cet escalier vous conduira dans rarrièrc-cour et dans la 
campagne. 

IIIERnO, h Caravcclo. 

Croyez vous qu’on ne les reconnaitra pas? une livrée n’est 
pas un déguisement. 

CARAVEDO. 

Je vais parler au peuple. (ii va sur le bakon.) Mes amis, ceux 
que vous cherchez ne sont plus ici. 

l’SE VOIX, dans la foule. 

C’est Caravedo! 

E>E ADTRE VOIX. 

Le patriote Caravedo ! 

LE PEUPLE. 

Vive Caravedo 1 Porlons-lc en triomphe. 

CARAVEDO. 

Non, mes amis, ne me portez pas en triomphe. Il ne faut 
porter en triomphe que la liberté. 

LE PEUPLE. 

Vive Caravedo! 

Caravedo salue et rentre. 

CAR.AVEDO. 

Et maintenant, ma fdle, passons au salon, où nous altenil 
l’alcade. J’espère que vous ne refuserez pas voire consen- 
tement au mariage de Fernand et de Beatrix. 

LA MARQUISE. 

Je ne savais pas, moi, qu'ils s’aimaient. 

CAR.AVEDO. 

Votre tour viendra, Florentine, et bientôt peut-être; car, 
si je ne me trompe... 

Il imrlc les vous .sur Ilicrro. 
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I..V MARQUISE, qui a Miivi les regards de snn père." 

Ilierro'î vous n’y pensez pas ! il n’a rien! 

CARA VF.no. 

Il n'a rien! il a de la probité, du talent et dn eoiiraire. Je 
ne ronnnis pas d'homme pins riche que e/‘lui-là. 


FIV nr 01' ATR I K N K K T II F It M F. K ArTE. 
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